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PREFACE. 


England uses lier friend» as a hunUman his pack. 

For she thinks, when »he likcs, she can whiatle tbem batk . 

Goldibiti 

« L’Angleterre traite ses amis comme le pii|neur 
a traite scs chiens de chasse ( à coups de fouet'', car 
<c elle pense qu’elle n’a qu’i siffler pour les ramenprà 
« ses pieds, s 


En écrivant cet ouvrage, je me suis proposé 
deux tâches qui ont donné naissance à deux 
parties tout à fait distinctes, quoique se prêtant 
une confirmation mutuelle. Dans la première, 
j’ai cherché à combler avec des matériaux peut- 
être rudement dégrossis , mais du moins con- 
sciencieusement recueillis, la lacune laissée 
par la mort dans l’admirable ouvrage de Jac- 
quemont. Son Journal et sa Correspondance 
n’embrassent que les présidences de Bengale 
et de Bombay , celle de Madras lui échappe 

i.’utn* anglais! — r. «. . I 
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entièrement. Celle province est cependant bien 
loin de le céder aux deux autres en importance 
et en intérêt, pour la France surtout , qui y a 
joué un si grand rôle, qui y conserve encore 
tant de souvenirs de gloire et de malheur. C’est 
le berceau de la puissance britannique, c’est 
notre champ de bataille pendant vingt-cinq 
ans ; c’est peut-être la partie de l’Inde où l’on 
retrouve le plus de types originaux. Et cepen- 
dant, que connaissons-nous du riche héritage 
que nous devions aux Bussy, aux Labourdon- 
naye , aux Dupleix , et que nos troubles civils 
ont livré à l’ambition de l’Angleterre? Est-il un 
homme sur cent mille qui s’en soit occupé? 
Avons-nous un seul ouvrage qui nous en donne 
une idée approximative, si ce n’est, par dé- 
duction , celui de Jacquemont sur les provinces 
voisines? Il est vrai que son coup d’œil est si 
perçant et si juste, il saisit si bien toutes les 
nuances locales et les retrace avec une expres- 
sion si correcte et si vive ; les différentes parties 
de l’Inde sont d’ailleurs tellement homogènes , 
qu’on a , après l’avoir lu , un pressentiment de 
ce qui manque pour compléter le cadre. Mais 
la lacune est encore immense ; j’ai essayé de 
la remplir : c’est au lecteur à décider si j’ai 
réussi. 

Entraîné par le sérieux et le positivisme de 
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III 


ma nature, j’ai cependant bientôt abandonné 
la partie descriptive pour aborder les questions 
politiques. * 

Dans la seconde partie, je me suis élevé à des 
considérations tout à fait nouvelles pour la 
presse française ; j’ai traité des points impor- 
tants d’une grande utilité, peu étudiés, même 
en Angleterre, parce qu’on n’a pas abordé fran- 
chement ces questions, parce qu’on cherche 
au contraire à les obscurcir ou à les présenter 
sous un faux jour, plutôt qu’à les éclairer. C’est 
surtout la situation actuelle, sociale, morale 
et politique de la puissance anglaise dans l’Inde 
que je me suis proposé de développer et de faire 
apprécier par des faits simplement et fidèlement 
racontés, et dont j'ai été le témoin oculaire. 
Jacqnemout, occupé principalement d’études 
géologiques, n’a pu qu’effleurer accessoirement 
cette matière, et d'ailleurs la situation politique 
a complètement changé depuis son époque. Je 
me suis proposé d’étudier l’histoire de l’inde 
contemporaine , et d’interroger son avenir dans 
les peuples et les gouvernements qui parsèment 
sa surface. Je me suis attaché à faire connaître 
ces peuples tels que la tempête les a amalga- 
més ; j’ai analysé ces breccias humains tels que 
le flot de la fatalité les a successivement fait 
échouer aux pieds de l’Angleterre. 
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J’ai cherché à estimer la vitalitéqui leur reste, 
leurs principes de cohésion, leurs germes de 
grandeur et de décadence. Assez d’autres se sont 
occupés de leur histoire passée; je n’aurais pu 
que rentrer dans des sentiers déjà battus; ce 
passé n’est d’ailleurs pour moi que d’un intérêt 
secondaire, autant qu’il peut me faire entrevoir 
l’avenir. Je suis prêt à dire avec le poêle : Ce 
qui n’est plus , pour nous a-t-il jamais été? 
Ce qui est, ce qui sera , voilà ce qui nous im- 
porte. Ici ma position exceptionnelle me rendait 
maître de mon sujet , et j’ai dû atteindre faci- 
lement le but. Celte partie de mon ouvrage me 
parait donc complète; je croirais difficile de la 
réfuter , et toutes les attaques viendraient 
échouer contre les faits. 

Neuf ans de séjour dans l’Inde durant lesquels 
j’ai observé patiemment les événements quorum 
pars minimafui, m’ont mis à même de bien appré- 
cier la position actuelle. J’ai consulté d’ail- 
leurs les documents officiels et tous lesouvrages 
tant anglais que français qui ont traité des 
différentes parties de mon sujet. J’ai exploité 
surtout la mine inépuisable de Montgommery 
Martin, j’y ai puisé sans mesure, sans scrupule, 
sans remords, car j’y ai trouvé des armes puis- 
santes, des révélations d’autant plus curieuses 
qu’elles venaient d’une source anglaise, d’une 
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autorité toute spéciale pour les affaires de 
l’Inde, d’un homme honorable et honoré. 
Quand donc je suis tombé sur une veine de 
riche métal, je l’ai fouillée dans toute sa pro- 
fondeur, je me la suis appropriée tout entière. 

C’était la vérité que j’étais allé chercher dans 
l’Inde; pour ne pas me tromper, je voulus l’exa- 
miner avec mes sens, la voir et la loucher toute 
nue. C’est la vérité et toute la vérité que je veux 
présenter aujourd’hui à mon pays. Mais, tout en 
profilant des recherches de mes prédécesseurs 
ou de mes contemporains , j’aurai soin de ren- 
dre à César ce qui appartient à César, et de payer 
l’obole qui leur est due aux pionniers de la 
pensée. Je serai plagiaire, mais avec loyauté ; 
si je puise dans bien des sources, je les nom- 
merai toutes. 

J’abandonne ma première partie, qui n’est 
qu’un simple récit du coin du feu, à toutes les 
critiques qu’on en voudra faire, tout en espé- 
rant cependant quelque indulgence : ce que 
j’ofl're au public, ce sont des pages détachées 
de mon journal, écrites sans prétention , sous 
l’impression du moment, souvent à la hâte, sur 
le bord du chemin , sur le pavé de la vieille 
mosquée, sur le piédestal de l’idole dans la pa- 
gode, le soir d’une longue marche, étendu sur 
mon lit de camp , ou après les agilàlious du 

i. 
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combat. Mes lecteurs voudront bien aussi se 
rappeler que j’ai déposé tout récemment le 
sabre pour la plume ; que pendant dix ans j’ai 
été absent de mes foyers, n’entendant autour 
de moi que le murmure d’une langue étrangère ; 
que si mon cœur est resté fidèle, réfléchissant 
toujours le doux ciel de la France, mon expres- 
sion peut quelquefois me trahir : l’instrument 
longtemps négligé a dû se rouiller. 

Ma seconde partie a du moins le mérite de 
jeter dans la circulation littéraire un nombre 
considérable de matériaux tout à fait neufs. 
Elle se recommandera par une classification 
méthodique, une sincérité et une impartialité 
inattaquables. Elle renversera peut-être un 
nombre effrayant de préjugés consacrés, elle 
dissipera bien des fantômes, détruira bien des 
erreurs d’autant plus dangereuses qu’elles 
étaient reçues sans discussion, indiquera peut- 
être au gouvernement anglais le bien qu’il 
pourrait faire et l’avantage qu’il trouverait à le 
faire. Je lui trace une marche politique dictée 
par ses véritables intérêts et bien différente de 
celle qu’il a suivie jusqu’à ce jour; enfin j'aurai 
placé mes contemporains sur un nouveau' ter- 
rain d’observation d’où ils pourront embrasser 
un horizon plus étendu , et suivre plus facile- 
ment les développements de l’avenir. 
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Je me suis peut-êlre Irop hâté de livrer mon 
ouvrage à la presse , mais je n’ai pu maîtriser 
mon impatience , en voyant l’idée exagérée, les 
illusions qu’on se faisait en Angleterre et même 
en France, par une communication d’idées 
assez naturelle, sur la nature et la stabilité de 
la puissance britannique dans l'Inde; illusions 
qui pouvaient devenir fatales à ces deux puis- 
sances en favorisant chez l’une l’insolence natu- 
relle de l’aristocratie qui la gouverne, en aug- 
mentant chez l’autre l’indécision et la timidité 
de sa politique, si elle acceptait comme articles 
de foi les fanfaronnades de la presse anglaise. 

Je croisavoir suffisamment montré mon désir 
de rendre justice aux Anglais, ma reconnais- 
sance, mon amitié personnelle pour les indi- 
vidus, et même l’intérêt sincère que je porte à 
leur nation ; mais je ne veux pas qu’on croie 
leur gouvernement ni meilleur ni plus puissant 
qu’il ne l’est. En fait de philanthropie, les 
Français valent bien leurs anciens rivaux. Je 
voudrais aussi convaincre ceux-ci qu’ils ont 
plus d’intérêt à voir la France puissante et à 
ménager son amitié, qu’à s’unir avec un pou- 
voir qui convoite depuis longtemps leur plus 
riche couronne, et que sa position, ses besoins, 
son ambition, la fatalité, poussent inévitable- 
ment sur l'Asie centrale et sur l’Inde. 
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Si ma faible plume, en faisant justement 
apprécier en France le génie, le courage, la 
persévérance d’un peuple éminemment patriote 
et guerrier, et en éclairant le bon sens national 
de l’autre rive de la Manche sur la nature pré- 
caire de celte puissance dont il est enivré ; si 
mes humbles efforts peuvent renouer un seul 
lien de tous ceux que la déplorable fatuité de 
lord Palmerston a brisés , je croirai avoir 
acquitté ma dette envers les deux pays : la 
dette d’un fils envers la France, la dette de 
l’hospitalité envers un peuple que j’ai person- 
nellement trouvé généreux , et dont je souhai- 
terai toujours le bonheur et le succès., tant 
qu’il ne cherchera pas la dégradation de ma 
patrie. 

Toutefois, et quelle que soit la pureté de mes 
motifs, je sais que je dois m’attendre aux plus 
graves accusations et peut-être à de grossières 
injures de la part de la presse anglaise. Le sen- 
tier de la vérité a toujours été ardu , toujours 
il a été tracé, foulé par des martyrs , mais j’ai 
foi en l’oracle divin : le mensonge n’a jamais 
prévalu , ne prévaudra jamais contre elle. Mon 
livre sera ballotté des flots , mais il surnagera, 
il restera , parce qu’il porte la vérité. 
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PREMIÈRE PARTIE. 


CHAPITRE PREMIER. 


Causes et motifs du voyage de l'auteur dans l'Inde. — Conseils do 
comte Dupuys. — Départ pour l'Angleterre. — Douleurs de 
l'embarcation, ennuis de la traversée 


Au moment où la France subissait la crise de 
1830, je venais de me présenter pour la seconde 
fois à l’école polytechnique. Celte seconde épreuve 
avait été presque aussi malheureuse que la pre- 
mière : elle m’avait procuré , pour toute récom- 
pense de mes veilles et de mes travaux , l’honneur 
d’ôire classé parmi les admissibles , et l’offre d’une 
place à l'école de Saint-Cyr que j’aurais pu obtenir 
au concours trois ans auparavant. Ce résultat ne 
satisfaisait point mon ambition , dont tous les rêves 
se reporièrenl alors exclusivement vers l’Inde , où 
j’étais né, où j’avais laissé toute ma famille , et où 
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se trouvaient pour inoi tant de souvenirs et tant de 
regrets. 

Des circonstances tout à fait exceptionnelles sem- 
blaient m’avoir prédestiné à devenir un jour le 
pionnier de la vérité dans ces régions si mal con- 
nues. Mon père , officier dans la brigade irlandaise 
de Dillon au service de France , ayant émigré à 
l’époque de la révolution de 1789 , était allé cher- 
cher du service chez les Anglais , mais dans ces 
contrées lointaines où il espérait ne point rencon- 
trer le vol des aigles françaises. Il s'y fil un nom 
également distingué dans les armes et dans les 
sciences , dans la littérature et dans l'astronomie. 

11 suffira de dire qu'il fut le compagnon du major 
Lambton, le collaborateur du bureau des longi- 
tudes , le correspondant et l’ami de Laplace et de 
Legendre. 

Dans le cours de ses travaux , il eut occasion de 
visiter Pondichéry, alors entre les mains de l’Angle- 
terre. Touché des grâces d’une jeune Française, 
il l'épousa , et je naquis bientôt à Madras , sur la 
côte de Coromandel , à l’ombre de ce drapeau bri- 
tannique que je devais servir plus lard. 

Dès que la restauration eut ramené les Bourbons, 
le colonel de Warren eut hâte de revoir son pays , 
et d’y transplanter ce fils dans le cœur duquel il 
voulait entretenir le feu sacré de l’amour de fa 
France. Obligé, par des circonstances de fortune. 
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de retourner presque aussitôt dans l’Indoustan, il 
me laissa à Nancy, recommandé à quelques amis et 
aux soins maternels de deux vieilles tantes. 

Mon éducation avait été ainsi toute française , 
mais elle n'avait pu détruire mes premiers instincts : 
j'étais toujours l'enfant de l'Asie ; le même vague 
désir, ce premier sentiment que j’avais connu, m’y 
reportait sans cesse. Mes yeux s’ouvraient à peine à 
la lumière qu’ils se tournaient avec affection vers 
ce6 figures bronzées qui m'endormaient dans mon 
berceau, qui m’avaient nourri de leur lait, ces êtres 
doux et simples qui avaient rendu à ma débile en- 
fance un culte si touchant. Transplanté de bonne 
heure sous le froid climat de la Lorraine , mon 
cœur n’avait point oublié un ciel plus éclatant et 
plus pur; mon oreille redemandait la douce psal- 
modie indienne ou le murmure lointain des vagues. 

Et puis , il m'avait fallu grandir seul de ma race, 
orphelin , et sans connaître les affections de la 
famille, les douces caresses de l’amitié fraternelle ; 
l’âge et le moment étaient venus où ces priva- . 
lions devaient parler à mon cœur avec une force 
irrésistible. 

Enfin , mon ambition découvrait aussi dans ce 
pays natal toute une carrière à exploiter, où je 
n’avais été devancé par personne. Que connais- 
sait-on en effet en 1830, que connaît-on même 
aujourd'hui de ces vastes contrées où la France a 
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joué un si grand rôle ? Avait-on fait le moindre 
effort depuis quarante ans pour s’enquérir de la po- 
litique de nos rivaux et du développement de leur 
puissance dans le plus vaste de leurs domaines? 
Celle étude n’esl-elle pas cependant,. pour la France, 
d'une importance toute première , puisqu’elle peut 
y trouver la mesure des forces de son adversaire? 
Celte question ne pouvait que grandir avec le 
temps , et dominer enfin toutes les autres ; en m’en 
rendant maître , je me préparais un avenir d’utilité 
publique. 

Bien que mon but immédiat fût de retourner 
vers ma famille , je me proposais en même temps 
d’entreprendre un long pèlerinage pour visiter les 
localités les moins connues de l’Inde anglaise , et de 
recueillir toutes les données nécessaires afin d’en 
extraire plus tard l'analyse politique et l’histoire 
contemporaine de son gouvernement. Cette idée 
une fois bien arrêtée, il me fallait un plan pour la 
poursuivre avec méthode ; je voulus l’obtenir d’une 
• tête expérimentée, me réservant ensuite de l’exé- 
cuter avec la ténacité et l’audace dont je me sentais 
capable. 

J’avais le bonheur de posséder à Paris un ami . 
comme il est rare d’en trouver dans ce monde, 
M. Larsonnier, trésorier de la chambre des pairs; 
le dernier, un des plus nobles individus de celle 
héroïque brigade irlandaise qui prit sa part de toutes 
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nos gloires, et qui eut l’honneur de donner à la 
France la plus pure de ses renommées , M. le maré- 
chal Macdonald , duc de Tarente. M. Larsonnier 
comprit , approuva mes projets. Dès le lendemain , 
il me présentai l’homme qui , à cette époque, pou- 
vait me donner les renseignements les plus positifs, 
les conseils les plus utiles sur la meilleure voie que 
j'avais à suivre. 

Le comte Dupuys , pendant longtemps gouver- 
neur général des établissements français dans l’Inde, 
qu’il avait administrés non sans quelques erreurs , 
mais toujours avec zèle , avec talent et dignité , 
vivait alors à Paris, retiré des affaires , entouré de 
sa brillante famille. Il avait été l’ennemi personnel 
de mon père ; mais celle inimitié n’avait eu pour 
cause que des opinions politiques , sans jamais alté- 
rer leur estime réciproque. Le comte Dupuys me 
reçut avec bienveillance , et me retint à dirier. Je 
crois voir encore sa tête vénérable , ses longs che- 
veux d’argent , ses mains tremblantes caressant son 
petit-fils grimpé sur ses genoux; je vois encore l’ani-. 
mation de ses traits , le feu de ses yeux , la vive 
expression de l'intérêt presque patriotique qu’il 
éprouvait en parlant de l’Inde. Il me conseilla forte- 
ment de persévérer dans mon entreprise : « C’est 
« une grande et belle carrière , me disait-il , qui 
« n’a pas encore été foulée par des Français , où il 
< y a de vastes mines «le connaissances à exploiter : 

Tllll I. 2 
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c’esl lout un inonde à découvrir. Il y a là un 
gigantesque réseau anglais étreignant d'immen- 
ses , d’innombrables empires , que nous ne con- 
naissons pas , malgré les brillantes traditions des 
Bussy, des üupleix, des Labourdonnaye, oubliées, 
hélas ! avec notre singulière frivolité. Mais pour 
pouvoir étudier les grandes questions de l’Inde , 
ne tournez point vos espérances vers le gouver- 
nement français. C’est sous la bannière anglaise 
qu’il faut marcher pour arriver à votre but. Tout 
emploi que vous pourriez obtenir du gouverne- 
ment français dans ces petits États d’Yvelot, 
qu’on appelle Pondichéry, Karikal , Chanderna- 
gor, aurait l’effet de vous noyer comme un insecte 
dans une goutte d’eau , d’élever autour de votre 
vie et de votre intelligence une muraille chinoise 
au delà de laquelle vous n’apercevriez jamais rien. 
D’uu autre côté . si vous sollicitiez de ce même 
gouvernement la simple mission de voyager pour 
entreprendre l’éi ude philosophique et politique de 
l’Inde, vous seriez si mal rétribué, les moyens 
mis à votre disposition (en supposant qu’on vous 
acceptât) seraient si pitoyables que vous péririez 
probablement de misère dans quelque obscur dé- 
sert , foudroyé par le choléra, ou miné par le mal 
de foie ; et quand vous surmonteriez tant d’obsta- 
cles et de dangers, vous n’auriez encore rien vu : 
tout aurait passé devant vos yeux comme une 
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« imménse lanterne magique. Les rouages qui font 
i marcher ce vaste mécanisme tic la puissance an- 
« glaise dans l’Inde seraient encore pour vous un 

< mystère inexplicable. Pas une intelligence amie 

* pour vous guider dans ce dédale ; car l'admirable 

< patriotisme anglais paralyserait toute langue en 
« présence d'un étranger. Pour pénétrer les mys- 
« tères de l'Inde, il vous faut devenir Anglais. Votre 
« père a servi I’ \ngleterre ; il y a trouvé des maîtres 
« généreux qui payent bien ceux qui les servent con- 
« scieucieusement. Faites comme lui , servez-les 

* avec énergie, zèle et loyauté, au prix, s’il le faut, 

< de votre sauté et de votre vie. Puis, si vous en 

< revenez, quand vous vous retirerez de la vie ac- 
« tive, vous pourrez , sans trahison , raconter ce 
« que vous aurez vu pour l’amusement général et 
« l’avancement de la science en histoire et en poli - 
-• tique. » 

Tels furent les conseils de l’ex-gouverneur. Ce 
qu’il disait au sujet d’une mission pour le compte 
du gouvernement français ne semblait-il pas une 
prophétie de la fatale destinée de Jacquemont, qui 
venait de s’embarquer deux ans avant moi pour les 
mêmes régions, sous les auspices de la France, et 
qui, deux ans plus tard, devait trouver la mort dans 
l’accomplissement de ses devoirs avec des moyens 
insuffisants? Le plan du comte üupuys me paraissait 
praticable. Mon père avait effectivement servi les 
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Anglais; le duc de Wellington avait été son* colonel 
durant la guerre contre Tippoo-Sahib ; ils s’étaient 
retrouvés à Paris en 1815 : le duc lui avait fait une 
réception des plus gracieuses, l’avaii invité à sa table, 
et apprenant de lui qu'il laissait en France un jeune 
lils qu’il voulait y faire élever, l’avait blâmé de cette 
résolution , et s’était engagé, s’il voulait faire de 
moi un Anglais, à m'accorder un jour sa protection 
et à me procurer plus tard une sous-lieutenance. 
Fort d’une pareille promesse, je me crus maître de 
ma destinée, et, sans plus hésiter, je me préparai 
à partir pour Londres. 

J’étais comme le souriceau de La Fontaine, qui 
n'avait encore rien vu ; je ne doutais ni des hommes 
ni de mon étoile , et ma famille ne pouvant me 
fournir les fonds nécessaires à ce qui leur paraissait 
d’ailleurs un acte de démence, je me mis en route 
pour faire le tour du monde avec quinze napoléons 
dans ma bourse , et avec la certitude de ne plus 
recevoir aucun secours de l’autre côté de ce canal de 
la Manche qui était pour moi le Rubicon. 

Je ne pressentais guère le rude accueil que j’al- 
lais recevoir de ce triste climat, chez un peuple peu 
hospitalier , quoi qu’on en dise, pour quiconque se 
présente sans le passe-port de la fortune ou de 
puissantes recommandations. Aucun peuple, il est 
vrai, n’a des prétentions plus exagérées pour cette 
vertu; mais l'opinion du monde en a depuis long- 
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temps fait justice; et tout étranger que les circon- 
stances ont débarqué, pauvre et sans appui, frisson- 
nant sous ce ciel humide, à moins que quelque 
intérêt de politique ou de vanité n'ait conseillé de 
lui tendre la main, y a éprouvé une intensité de 
misère inconnue partout ailleurs. Je u'ui point des- 
sein pourtant de réveiller aucun souvenir fâcheux ; 
si j'ai beaucoup souffert dans mon contact avec les 
masses, je dois reconnaître aussi de brillantes indi- 
vidualités. J’ai rencontré en Angleterre, j’y possède 
encore quelques vrais amis que j'aimerai toujours, 
et en faveur desquels je veux pardonner au reste. 
Paix donc à la vieille Angleterre ; je ne parlerai 
désormais que de sa belle et noble armée, si cheva- 
leresque et si brave, si peu appréciée, si négligée de 
son pays pour lequel elle succombe sans cesse sous 
mille affreux climats avec le plus héroïque patrio- 
tisme. Je parlerai aussi, et pour lui rendre hommage, 
de cette société anglo-indienne, si différente de la 
société anglaise ; car c’est un phénomène singulier, 
mais commun à chaque individu de la race britan- 
nique, qu’il lui faut un déplacement, le contact de 
l’étranger, le frottement des voyages ou de la com- 
munauté militaire, pour tirer de celte enveloppe peu 
gracieuse le diamant qui s'y trouve souvent caché. 
Les Anglais ne sont nulle part moins aimables que 
chez eux; c’est sous l’uniforme militaire et sous le 

soleil des tropiques que leurs bonnes qualités m’ont 

2 . 
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paru se développer le plus avantageusement. Ce fut 
le 4" novembre 4830 que je débarquai à Londres, 
n'ayant conservé qu’un souvenir très-imparlait de 
cette langue anglaise , qui avait pourtant sifflé la 
première autour de mon berceau. Il est inutile de 
rapporter ici comment je vis successivement avorter 
toutes mes espérances , comment , malgré la plus 
sévère économie et les plus cruelles privations, je vis 
se fondre en quelques jours mes faibles ressources ; 
comment je luttai deux mois , ces deux horribles 
mois de novembre et de décembre, si lugubres par- 
tout, si douloureux à Londres, avec la misère, l’a- 
bandon et le désespoir; comment mon étoile me 
montrant toujours l’Asie, je me coupai volontaire- 
ment toute retraite vers la France. Je saule tout ce 
long cauchemar, et je me trouve le 4 er janvier 1831, 
midshipman , être amphibie, demi-offleier , demi- 
matelot, à bord d’un petit bâtiment marchand, 
l’Aurora, faisant roule vers Madras et Calcutta. 

Les mâts de notre vaisseau, cédant à une forte 
brise, semblaient s’incliner pour saluer la France, 
comme nous côtoyions son rivage adoré. Les yeux 
baignés de larmes, j’en suivais tous les contours ; 
je le vis peu à peu s’effacer à l’horizon. Je ne re- 
viendrai pas sur mes sensations de ce moment. 
Quiconque a dil s’éloigner de son pays, de sa cité 
ou même de son hameau, les a éprouvées comme 
moi : j’en appelle à leurs souvenirs. 
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Ceux qui auraient lu la description de l’état de 
midshipman dans les pages spirituelle» de Marryal, 
dans ses romans de Pierre le Simple et du Midship- 
man Easy , se feraient une idée très- fausse , s’ils' 
croyaient que telle est la vie du malheureux alïublé 
de ce nom à bord d’un navire du commerce. L’es- 
pèce qu’il décrit, le inidshipman delà marine royale, 
est un oiseau d'un plumage bien autrement gai , et 
d’une existence délicieuse, en comparaison de l’au- 
tre. L’aspirant dans le vaisseau du roi est considéré 
et traité comme un gentleman ; son homonyme, dans 
le navire marchand , est traité comme un galérien. 
Nous étions cinq pour partager le berlU , ou réduit 
dans lequel on nous avait encagés, espace de six 
pieds de longueur sur quatre de largeur et cinq de 
hauteur. Ici nous avions notre table , nos malles , 
qui nous servaient de sièges , et la nuit nous y sus- 
pendions nos hamacs, côte à côte sur deux étages. 
Nous prenions le quart deux à deux avec les officiers, 
auxquels nous servions tour à tour d'aides de camp 
et de victimes pour porter leurs ordres, exécuter 
leurs messages, et absorber leur malice ou leur in- 
solence. Plus mal nourris que le matelot (de fro- 
mage avarié et de biscuit vermoulu), parce qu’ou 
espérait moins de nos forces, méprisés, même de lui, 
parce que nous étions moins utiles et avions moins 
d’intelligence acquise , nous étions harcelés, volés, 
tourmentés de tous les côtés, battus de tous, cl nous . 
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battant entre nous. Ajoutez à cela que j’étais Fran- 
çais, et que dans la basse classe anglaise, et la classe 
moyenne non civilisée, qui comprenaient nos mate- 
lots , nos tnidsbipmen et même nos officiers , il 
existe une haine implacable , aveugle et brutale , 
pour tout individu qui représente les éternels rivaux 
de leur pays ; de sorte que je me trouvai bientôt le 
point central où venaient converger tous les plus 
lâeh es instincts du cœur humain , où chacun venait 
épancher cequ'il contenait de basse haine nationale, 
le hanneton servant de jouet à tous ces grands en- 
fants de tout âge. Cette première épreuve pouvait 
me faire douter de la générosité de la nature an- 
glaise ! Pendant deux mois et demi que je fus en 
bulle à toutes les tortures physiques et morales que 
mon tempérament pouvait supporter, je cherchai en 
vain autour de moi à saisir une main compatissante, 
à rencontrer un regard ami... Non pourtant, j’allais 
être ingrat en t'oubliant , mon pauvre Neptune; je 
trouvai bientôt deux grands yeux pleins d’amour , 
toujours fixés sur moi : c'était un beau chien de 
Terre-Neuve , qui venait se coucher à mes pieds 
quand, mon travail fini , je me blottissais dans un 
coin près de la chaloupe , dans une agonie de déses- 
poir. Combien de fois, en léchant mes mains qui 
couvraient mon front , il fit diversion à des pensées 
avant-coureurs de la folie î 

Enfin , le jeune cœur de dix-neuf ans , si flexible 
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cl si élastique , finit par se briser. Une fièvre céré- 
brale vint me faire oublier mes maux ; puis une 
mystérieuse providence , après m’avoir conduit aux 
portes de la tombe , amena un changement total et 
inespéré dans ma position. Une femme fut le prin- 
cipal instrument qu’elle employa pour me sauver : 
et quel est l’acte de charité où l’on ne puisse re- 
trouver la main d’une femme? Dans le paroxysme 
de ma maladie , depuis mon délire , on avait trans- 
porté mon hamac dans le sleerage , espèce de 
couloir à l’entre-ponl sur lequel s’ouvrent les ca- 
bines des voyageurs. Là , j’étais couché , ou plutôt 
suspendu , jusqu’à ce que la mort vînt saisir sa 
proie , et une dame anglaise m’y aperçut souvent 
sur son passage pour se rendre au salon du vaisseau. 
Elle eut compassion du pauvre étranger; et un jour, 
les larmes aux yeux , elle plaida ma cause avec 
chaleur, même avec indignation, auprès du capi- 
taine. Elle l’amena auprès dé ma couche; le cœur 
du vieux Samuel Owen était celui d'un brave et bon 
marin ; il fut louché de pitié et de regrets. A partir 
de ce jour , je fus admirablement soigné , et le 
tailleur de voiles , qui avait déjà pris la mesure de 
mon hamac (dans un moment où l’on me croyait 
insensible ) pour coudre le sac funéraire où l’on 
devait me confier aux flots , en fut pour sa peine , car 
je revins à la vie. Je devins bientôt le favori du 
capitaine , car on aime ceux que l’on a sauvés ; j’eus 
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nia place à sa labié, je fus exempté (Je tout travail 
et établi au salon : équipage et officiers me firent la 
cour. Aussi je fus bientôt gâté par la prospérité , et 
peu s'en fallut que je n'oubliasse le seul ami que 
j’avais trouvé dans l'infortune, le pauvre Neptune , 
le grand chien de Terre-Neuve, avec ses doux yeux 
et ses bonnes grosses pattes si caressantes. 

Me voilà donc comparativement heureux ; mais 
dans la meilleure des positions , quel prosaïsme , 
quel ennui dans cette vie de vaisseau ! Celle cloche 
qui rappelle le cloître ou la prison, tintant à toutes 
les heures , et appelant périodiquement l’équipage 
aux mêmes commandements , au travail , au repas , 
au sommeil ; ce désœuvrement accablant , mortel , 
et cependant inévitable; car quelle élude est possible 
au milieu de ce mouvement continuel , de ces abo- 
minables sons qui nous poursuivent partout : les 
voix rauques des officiers commandant la manœuvre, 
le bourdonnement des passagers, les cris des ma- 
telots , le craquement des solives à l’entre-pont , le 
vent dans les cordages , le clapotement des vagues : 
c’est une cacophonie universelle, intarissable, sans 
relâche ni trêve. Et puis ces infâmes odeurs qu’on 
ne saurait fuir, ce détestable goudron , les mani- 
pulations de cette odieuse cuisine , au milieu de 
toutes ces nausées la lecture même est impossible : 
la journée se traîne, se gaspille en paroles ; on se 
jette dans la gloutonnerie comme une dernière rcs- 
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source, pour abréger, par la longueur des repas el 
l'abrutissement de la digestion , celte odieuse exis- 
tence. 

En dépit des poètes, je suis prêt à avouer avec 
Jacquemonl que je n’ai jamais senti le charme mé- 
lancolique que beaucoup d'individus trouvent à la 
pleine mer : < Je ne sens que du vide , du néant , 
« qu’absence d’idées , devant ce tableau que d’au- 
« très ne peuvent contempler sans extase ou sans 
• admiration. » Quelle idée d'immensité pourrait 
nous apporter cette surface plate et monotone où 
rien ne se distingue ? Qui nous indiquera son 
étendue? « Car il en est de l’espace comme du 
« temps : s’il est vide , son étendue nous échappe. 
« Il faut de la vie , du mouvement , pour exciter la 
« pensée. En vain je fatigue mes regards sur ce 
< morne océan ; sa surface ne garde aucune em- 
t preinle ; il n’y a pas même l’image de la mort : 
« c’est le spectacle du néant ! » 
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CHAPITRE II. 


Le cap de Bonne-Espérance. — Variétés de la population. — 
Emigration hollandaise. — Bosclimen. — Description du pays. 


Trois mois se sont écoulés depuis le départ de 
l.ondres. La vigie a crié terre! Voici venir l'Afrique, 
le fameux cap des Tourmentes chanté par Camoëns. 
Nous sommes déjà dans le courant qui , s’échappant 
du canal Mozambique, double le eap des Aiguilles 
et se précipite, en remontant la côte occidentale, 
vers le rocher de Sainte-Hélène. Nous dépassons 
Greenpoinl : on vire de bord , et nous restons muets 
île stupeur et d'admiration devant cette grande na- 
ture , ces masses colossales qui semblent dire à la 
mer : Ici tu te briseras, ici tu viendras jeter l’écume 
impuissante de les ondes. Voyez dormir sur le 
rivage cet énorme Lion égyptien composé de deux 
mamelons qu’on a désignés sous le nom de Lions 
head et de Lion s rump , à cause de la ressemblance 
que présente la masse de grès avec cet animal au 
repos. Là-bas , ce vaste cône , dont la hauteur pa- 
raîtrait immense si elle n’était dominée par cette pro- 
digieuse courtine du sommet de laquelle la brume 
du sud-est se précipite en cascades , s'éclaircissant 
à mesure qu'elle descend les côtes verticales et for- 
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inant la nappe de cette table des dieux. C'est le 
cap de Bonne-Espérance , c'est la baie de la Table , 
cette singulière station intermédiaire entre l’Europe 
et l'Asie, mais qui n'offre aucun caractère de l'une 
ou de l’autre. Elle est elle, elle a sa nature distincte , 
ses montagnes , son climat , ses races d’hommes et 
d’animaux , différents du reste du monde. 

La ville du Cap a été trop souvent et trop bien 
décrite par une infinité de voyageurs, pour que je 
veuille m’y étendre. D’ailleurs, quand on a parlé de 
quelques rues en ligne droite, qui se coupent à an- 
gles droits ; de quelques édifices publics dans le 
style grec, que les Anglais ont eu l’idée originale 
d’élever au milieu d’une architecture uniformément 
hollandaise ; de quelques canaux fort inutiles et pas- 
sablement infects qui traversent une partie de la 
ville, d’un champ de Mars à une de ses extrémités, 
et à l'autre, d'une admirable promenade plantée de 
chênes d’Europe; tout cela enfin au pied d’un 
groupe colossal de montagnes et se détachant sur 
le fond bleu de la mer, on a dit tout ce qu’il est 
possible d’en dire. Je me contenterai donc de 
quelques remarques , en passant, sur certaines 
races d’hommes et d’animaux particulières à cette 
localité , et sur certaines modifications toutes nou- 
velles dans l’état politique de la colonie. 

La population du Cap est extrêmement mêlée : 
elle se composait en 4851 de Hollandais en très- 

Tuai i. 3 
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grand nombre, d’Anglais qui ne se recrutent que 
fort lentement, par la raison que le courant de l'é- 
migration s’est dirigé depuis longtemps vers l'Aus- 
tralie ; de nègres holtentots , de nègres cafres et 
mozambiques, de Madéeasses, de Malais et de métis 
de toutes ces races. 

A l’époque dont je parle, les Anglais se conten- 
taient de gouverner et de faire le commerce ; les 
Hollandais étaient les possesseurs et les cultivateurs 
du sol. Mais depuis, la grande majorité de cette 
seconde partie de la population a préféré à l’admi- 
nistration anglaise un exil volontaire. Abandonnant 
les champs de leurs aïeux, sans leur chercher de 
nouveaux acquéreurs, sans en demander le prix, ils 
ont émigré en masse , et ont fondé , tant à Port- 
Natal sur la côte orientale de l'Afrique, que sur la 
rivière Orange au nord de Graham s-lown, une fé- 
dération républicaine dont l’Angleterre refuse de 
reconnaître l'indépendance, et que la Hollande, 
malgré ses sympathies, n’est pas en position de pro- 
téger. Il serait trop long d’entrer dans l’histoire de 
leurs griefs ; mais on peut supposer qu’ils durent 
être bien irritants pour décider ces pauvres gens à de 
pareils sacrifices. Cet état de choses a arrêté l’essor 
de la colonie et détruit son avenir, du moins pour 
tout le temps qu’elle restera sous la domination de 
l'Angleterre. Il a été facile au gouvernement, dans 
ces derniers temps (c’est-à-dire au commencement 
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de 1842), de s’emparer de la ville même de Port- 
Natal. Mais toute tentative de soumettre les émi- 
grants aux lois anglaises, de faire plus que maintenir 
une simple garnison dans leur capitale , amènerait 
aussitôt une guerre d'extermination, dans laquelle 
les Anglais, même avec la supériorité du nombre et 
de l'organisation, n'auraient aucune chance de suc- 
cès. Comme les Arabes du nord de l’Afrique, les 
Boers hollandais échappent aux manœuvres d'une 
armée régulière. Montés sur des chevaux infati- 
gables, armés de longues carabines dont ils se 
servent avec une adresse consommée, il leur est 
toujours facile de se tenir hors de la portée du mous- 
quet de l’infanterie, tout en portant la destruction 
dans les rangs britanniques. Dispersés en tirailleurs, 
ne présentant jamais de masses à l’artillerie, elle ne 
peut rien contre eux; et si, comme on parait vou- 
loir l’essayer aujourd’hui, on faisait venir de la mé- 
tropole une cavalerie suffisante pour rendre toute 
résistance impossible, il reste toujours derrière eux 
les solitudes de l’Afrique, pour se retirer au delà de 
toutes poursuites. Conduisant de nombreux trou- 
peaux dans des prairies fertiles qui s'étendent à 
l'infini, il serait inutile de chercher à les alfamer, 
et il serait plus inutile encore de vouloir inter- 
cepter les munitions de guerre qui leur sont néces 
saires pour leur défense contre les tribus sauvages. 
Sur une frontière découverte de plus de 200 milles, 
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on u'a pas pu empêcher le commerce anglais de 
vendre des fusils, de la poudre, et jusqu’à des ca- 
nons, aux Cafres, alors même que le gouvernement 
leur faisait une guerre d’extermination ; à plus forte 
raison n'empêcherait-on pas les Hollandais qui se 
trouvent encore dans la colonie de fournir des se- 
cours à leurs frères. Une émigration composée de 
cette manière, et ainsi favorisée par les circonstances 
et la nature du pays, est insaisissable. On peut la 
ramener par les promesses et la douceur, mais si on 
essaye de la contraindre par la force, on ne fera que 
ruiner la colonie, pour ne recueillir que déshonneur. 
Quelques missionnaires anglais, sous le nom de co- 
mité protestant pour la protection des indigènes, 
oubliant leur ministère de paix, avaient, il est vrai, 
proposé un moyen assez efficace de détruire ou de 
soumettre celte émigration : c’était d’inviter tous 
les Cafres et toutes les tribus de païens à tomber 
dessus, et à les assassiner en détail. Heureusement 
que sir George Napier, le gouverneur actuel de la 
colonie, ne goûta point ce conseil assez peu évan- 
gélique, et d’ailleurs fort imprudent pour les Anglais 
eux-mêmes ; car les armes qu’ils auraient mises aux 
mains de ces barbares, aussitôt après la destruction 
des Hollandais, auraient été certainement tournées 
contre eux. 

Les Hottentots indigènes de cette extrémité de 
l’Afrique, formant la troisième branche de la popu- 
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laiton, sont une variété de la race nègre. Leur cou- 
leur est un jaune olivâtre livide ; leur» cheveux «oui 
noir» et laineux , leur» lèvre» épaisses. Ce qui frappe 
le plus dan» cette race , c'est la singulière confor- 
mation de la femme : tandis que chez l'homme le 
type humain ne diffère pas du nôtre, chez la femme 
au contraire, ver» l’âge de la puberté, certaine» 
formes deviennent monstrueuses, tandis que le» bras 
et les jambe» restent grêles et maigre», comme pour 
en faire ressortir la hideuse difformité. Je n’essaye- 
rai point de donner une description plus explicite 
de la Vénus hottentote ; elle esl d’ailleurs fort bien 
connue : on sait que c'est tout ce qu'il y a de plus 
disgracieux et de plus humiliant pour notre espèce. 
Celle race est peu intelligente ; elle est principale- 
ment employée aux travaux de la campagne et à 
la conduite des bestiaux ; son costume esl assez 
pittoresque et a quelque chose de tranché qui 
sied bien à son étrange physionomie. Les Hotten- 
tots, hommes et femmes, portent le même chapeau, 
espèce de pavillon chinois : c’est un cône bas, à som- 
met pointu, à base très-large et à bords renversés. 

Enfin, il existe encore dans celle partie de l'Afri- 
que, non dans les villes ni dans les villages, mais 
errante par couples dans les solitudes ou cachée 
dans les creux des rochers, une race d’hommes qui 
devient de jour en jour plus rare. C’est la dernière 

dans l’échelle des variétés de la famille humaine, le 
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dernier anneau enire l’homme et l’animal. Cette 
race se rapproche du type hotten-tot par sa couleur 
et par la conformation, chez la femme, d’une cer- 
taine partie du corps, où , de même que chez les 
brebis d’Afrique, toute la graisse paraît s’être con- 
centrée; mais elle est extrêmement chétive : quatre 
pieds au plus chez le mâle. Elle ne paraît point 
susceptible d’éducation , a les goûts , les instincts , 
et mène la vie d’un oiseau de proie du second ordre, 
vivant principalement de charogne, de larves, de 
sauterelles, de crapauds ; sa seule industrie consiste 
à fabriquer des arcs et des flèches qu'elle sait em- 
poisonner. Cette race est connue sous le nom de 
Buscliman ou Boschman , hommes des buissons. 
« Tanlôt mendiants, tantôt voleurs et brigands, 
« toujours lâches et cruels, même sans en tirer pro- 
« fit, semblables à l’hyène, la vue du sang et l'odeur 
i des cadavres leur procurent des émolions agréa- 
* blés. » (Malte-Brun.) 

Enfin , une dernière curiosité du Cap est la race 
de moulons , variété de l’espèce de Barbarie , à 
grosse queue. Cette queue, formée d’un tissu cel- 
lulaire rempli de graisse , devient d’une grosseur 
énorme. Elle a la forme d’un coin, dont le tranchant 
pénètre entre les jambes de l’animal, le gênant con- 
sidérablement, le fatiguant aussi par sa pesanteur, 
et le rendant incapable de courir. 

Je profilai d’un vent du nord qui dura quelques 
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heure» et souleva momentanément la nappe du som- 
met de la Table, pour faire, avec quelques cama- 
rades du vaisseau , l'ascension de cette célèbre 
montagne. Cet exploit nous prit quatre heures à 
accomplir; mais nous n’eûmes que quelques instants 
pour jouir du sublime panorama que l’on découvre 
de cette élévation, car le retour du vent du sud-est 
pouvait être fatal : c’est ce vent qui ramène en quel- 
ques instants le tourbillon de brumes qu'on appelle 
la nappe. Dès ce moment on ne peut plus distinguer 
aucun objet, et il devient impossible de retrouver 
l’entrée de l'étroit ravin par lequel on arrive et 
le seul par lequel on puisse redescendre. La po- 
sition devient alors extrêmement critique, et grand 
nombre de voyageurs y ont perdu la vie; car, 
à l'exception du ravin, le sommet de la Table 
est entouré de toutes parts d’un escarpement 
vertical de quelques centaines de pieds de hau- 
teur. 

Je visitai aussi les deux fameux vignobles qui pro- 
duisent le vin de Constance. Nous y fûmes reçus 
avec toute l'hospitalité hollandaise, par les proprié- 
taires, MM. Clouty et Culine; il s’en est formé de- 
puis un troisième, appartenant à MM. Van Kennen. 
Les plants qui produisent ce vin sont originaires de 
Guienne et de Bourgogne. Le secret de ta liqueur 
consiste dans la façon ; on laisse le raisin sécher sur 
le ccp jusqu'à ce qu'il ne contienne plus qu’un tiers 
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du suc, et c'est alors seulement qu'il est soumis à 
l’action du pressoir. L’humidité de nos climats ne 
permettrait point ce procédé. 

C’est une excursion singulièrement intéressante 
que celle de Cap-Town à la grande Constance . en 
revenant par Newlands. La route suit le prolonge- 
ment de la chaîne de la Table. Les reflets cuivrés 
des montagnes, leurs formes bizarres, sauvages, 
presque menaçantes, sans un filet d’eau pour réflé- 
chir l’azur du ciel et adoucir le paysage ; celte soli- 
tude et même ces villas si élégantes , si délicieuse- 
ment cachées dans les arbres verts, mais où rien ne 
remue, où l’on n’aperçoit pas une créature, où l’on 
n'entend aucun bruit sous le lourd soleil : tout cela 
fait l’effet d’un rêve , mais non pas d’un rêve qui 
séduise. Du moins ce n’est pas en Afrique que je 
choisirais ma patrie, je voudrais à peine y dresser 
pour quelques jours la lente du voyageur; les ro- 
chers et les sables y dominent partout, de l'eau nulle 
part, à moins qu'on ne se rapproche des bords 
mêmes de la mer , qui sont ici sans attraits. Les 
flots rejettent tous leurs cadavres , la grève est 
souillée et infecte, et exhale des miasmes pestilen- 
tiels ; les champs sont séparés par des déserts ; « le 
« gazon épars et menu n’offre nulle part un lit 

< touffu de verdure ; les forêts n’ont ni fraîcheur 

< délicieuse ni obscurité solennelle; la nature est 
« toujours imposante , souvent âpre et terrible , 
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< mais elle ne sourit jamais ; elle a plus de capri- 
« ces que de charmes. » (Malte-Brun.) 


Cil APITItE III. 


Le cap des Aiguilles. — Arrivée à Madras. — Franchir la barre. 
— Description de Madras : une pagode; une mosquée. — Société 
de la capitale; le houkali ; la promenade publique; familiarité 
des oiseaux de proie. 

Le 9 mars 1831 , par un temps superbe, nous 
remîmes à la voile : quelques jours après, nous dou- 
blions la pointe des Aiguilles, et nous étions balan- 
cés sur les longues vagues de la plus orageuse des 
mers, tour à tour sur une crête ou dans un abîme. 
Jacqueinont prétend que les flots ne s’élèvent et ne 
descendent jamais à plus de vingt ou trente pieds 
au-dessus et au-dessous de l'horizon ; mais quand 
il s'exprimait ainsi , il n'avait pas encore doublé le 
cap. C'est un spectacle admirable à contempler de 
la poupe d'un navire, que ce flot qui fuit sous vous, 
creusant un précipice ou dressant une montagne , 
là même où vous venez de passer. Mais celte admi- 
ration cesse bientôt d’èirc mêlée d’effroi, quand on 
considère avec quelle facilité, on serait tenlé de dire 
quelle intelligence, votre vaisseau, comme le pétrel, 
rase la surface des mers, couronne et franchit suc- 
cessivement ces vastes palpitation» . 
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Six semaines finirent par s’écouler, car même les 
jours les plus ennuyeux oui une fin, et le beau temps 
nous favorisant toujours, l’ile de Ceylan s’éleva bien- 
tôt à l'horizon. Par un beau soir, nous reconnûmes 
le pic d’Adam; la brise de terre nous apportait les 
parfums du rivage et nous fit regretter de ne point 
abordera cette lie enchantée. Deux jours après nous 
étions à la hauteur de Porto-Novo ; nous devinons 
Cuddalore ; vient ensuite la longue frange de coco- 
tiers, puis Pondichéry, si gracieusement assise, dor- 
mant au murmure de sa barre, sur la rive d’une mer 
d’azur; puis Sadras avec ses bosquets, ses pagodes 
à demi noyées; enfin cet amas de lumières étince- 
lant dans une nuit obscure, c'est sans doute Madras. 
Nous jetons l’ancre entre deux vaisseaux dont 
nous n'apercevons que les silhouettes , et tandis 
que tout le monde dort, je rêve tristement au len- 
demain, qui me jettera tout effrayé au terme de 
mon voyage. 

Tout à coup une main presse légèrement mon 
épaule: i A quoi pensez-vous, Warren? à votre 
famille? comment on va vous recevoir? Ne. vous 
inquiétez pas, mon enfant, si la terre natale ne vous 
est pas hospitalière, revenez à mon bord; l'Aurora 
ne vous manquera pas , et vous ramènera , s'il le 
faut, jusqu’à la belle France. » C’était la voix du 
vieux Samuel Owen. Les larmes aux yeux, je remer- 
ciai le digne capitaine, et par reconnaissance pour 
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lui, je commençai à aimer le peuple dont il était un 
si noble représentant. 

Le 1* T mai 1831, à la pointe du jour, j’avais fini 
par m'endormir sur une des cages à poulets 'de la 
poupe, lorsque je fus réveillé en sursaut, en enten- 
dant des voix qui semblaient sortir de la mer. 
Regardant par-dessus le bord , je vis effectivement 
deux hommes assis dans la mer, l’un accroupi, l’au- 
tre à cheval sur une espèce de navette très-longue, 
excessivement étroite , et légèrement creusée à la 
surface. Chacun tenait une rame avec laquelle il 
guidait ce fragile esquif comme un animal sur lequel 
il serait monté : c'était un calimaran. Ces singu- 
lières constructions, faites de deux ou trois solives 
liées ensemble en forme de radeau, franchissent la 
barre, quand tout autre bateau y périrait; elles 
hommes qui les montent s’aventurent ainsi dans 
l’espoir de gagner peut-être quelques centimes, en 
vous apportant des lettres de vos amis du rivage, 
ou en vous vendant des fruits ou du poisson plus ou 
moins frais. On jeta une corde à l'un des rameurs ; 
le calimaran fut amarré, et mes deux compatriotes , 
grimpant avec l’agilité de deux singes, furent en un 
moment sur le pont. C’étaient deux Hercules de 
bronze , nus comme la main , à l’exception d’un 
langouti , petit chiffon passé entre les jambes. Je fus 
un peu surpris de celle première apparition et de 
ce léger costume; plus lard, la couleur des Indous 


Digitized by Google 


56 . L INDR ANGLAISE EN 1843. 

finit par me paraître un habillement suffisant. Pourvu 
qu’ils eussent leur langouli , j’avais la même impres- 
sion que s’ils étaient vêtus de noir, et rien de plus. 

Mes yeux se tournèrent ensuite du côté de la 
plage. Le port de Madras , vu de la rade , offre un 
coup d’œil très-remarquable. < La somptuosité des 
édifices, rehaussée par les effets d’optique, les hauts 
vérandahs , les toits en terrasse , les colonnades 
blanches et élancées, se détachant sur un ciel du 
bleu le plus pur ; tout cela couronné par la masse 
imposante du fort , le ressac de la mer écumanle , 
qui bondit sur une étendue de côtes à perle de vue, 
la diversité des embarcations qui sillonnent la sur- 
face des eaux , les groupes de figures humaines , 
noires et affairées, qu’on voit rassemblés çà et là 
sur la plage, tout concourt à frapper vivement le 
voyageur avide de nouveauté (i). » 

Je fus tiré de la contemplation de ces rives pres- 
que fantastiques, qui me faisaient, je ne sais pour- 
quoi, l'effet d’un mirage , par l’arrivée de plusieurs 
chelingues ou massoulahs , qui devaient nous con- 
duire à terre : ce sont de grands bateaux sans pont , 
simples coquilles de cuir et d’écorce , dans la for- 
mation desquelles il n’entre ni clous ni chevilles. 
Les morceaux sont grossièrement cousus avec du 
nàro, espèce de chanvre tiré des filaments qui en- 


(I) Oriental anntial, (radnclinn de M. Anpusle Urbain. 
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lourcni la noix du cocotier. C’est dans un de ces 
bateaux que le voyageur qui veut débarquer à Ma- 
dras doit tenter, au péril de sa vie, de franchir le 
ressac, cette formidable barre qui se fait sentir tout 
le long de la côte de Coromandel, mais ici avec plus 
de terreur que partout ailleurs. Toute embarcation 
européenne y périrait en quelques secondes. Je des- 
cendis avec le capitaine Owen dans la première 
chelingue qui se présenta le long du bord. Nous y 
trouvâmes dix-neuf rameurs, dont un servait de 
pilote , tenait le gouvernail et dirigeait les mouve- 
ments. Il était aussi chef d’orchestre; car, du mo- 
ment que les rames plongèrent dans la mer , nos 
bateliers entonnèrent un détestable chant, mélange 
de malabar et d’indoustan , sur des airs bizarres et 
monotones. Les vers sont rimés ; le pilote chante le 
premier vers , et tous le redisent en chœur ; puis 
il chante le second , et tous le redisent pareille- 
ment. 

Bientôt nous approchons de trois lignes paral- 
lèles d’écume qui vont successivement mourir en 
mugissant sur le rivage , mais celle qui se dissout 
est immédiatement remplacée par une quatrième, 
en arrière des deux autres, qui se rue du fond de 
la mer avec un bruit épouvantable sur les pas des 
précédentes. L’art du nautonier consiste ici à pré- 
senter toujours la pointe du bateau perpendiculai- 
rement à la ligne qui s’avance : la vague est ainsi 
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coupée et glisse à droite et à gauche, tout en vous 
couvrant d’écume, puis elle soulève le bateau, qui 
semble faire la bascule d’abord en avant, puis en 
arrière. Vous avez jetc un cri , et la première ligne 
est passée. C’est maintenant que le danger est le 
plus grand , que le pilote s’agite , crie , trépigne : 
c’est une pythonisse en fureur. Les rameurs répon- 
dent cri pour cri, agitent les rames à tour de bras, 
tout en regardant en arrière avec terreur : on dirait 
des diables qui se démènent. C’est qu’il y va de la 
vie ! Regagnerez-vous à temps la perpendiculaire ? 
Serez-vous prêt à recevoir l’ennemi sur la pointe? 
S’il vous frappe en travers, dans une seconde il ne 
restera plus de votre esquif que quelques fragments 
d’écorce et de cuir tournoyant sur l’abîme. Vous avez 
encore un espoir cependant : voyez-vous à droite et 
à gauche ces brins de paille dansant dans l’écume, 
ces intrépides catiniarans qui semblent d’ici des pé- 
trels de tempête ? Ce sont de hardis plongeurs prêts 
à vous repêcher, si les requins toutefois n’ont pas 
pris les devants. Quatre fois, au moins, vous passez 
par les mêmes épreuves , vous subissez les mêmes 
terreurs, et. Dieu aidant, vous venez enfin échouer 
sur le sable, où vos rameurs vous enlèvent aussitôt 
dans leurs bras et vous déposent sur le quai, palpi- 
tant encore, rendant grâce au ciel, et jurant qu’on 
ne vous y prendra plus. 

Aussitôt notre arrivée, le capitaine me conduisit 
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citez MM. Arbulhnot, chefs d’une célèbre maison de 
commerce , où je devais trouver «les nouvelles de 
ma famille. J’appris d’eux, à ma grande surprise , 
qu’ils élaieni mes tuteurs, et que j’avais entre leurs 
mains un faible débris de fortune, fragment de l’hé- 
ritage de mon père, qui allait me tirer momentané- 
ment d’un étal de dépendance que j’avais cru im- 
minent , et que ma nouvelle expérience m’avait si 
bien appris à redouter. Rassuré par celte planche de 
salut , je commençai à regarder autour de moi avec 
moins d’inquiétude et plus d’inielligence. Mes yeux 
s’arrêtèrent surpris et enchantés sur tous ces objets 
si nouveaux, si étonnants , si différents de la vieille 
Europe. C’était enfin la terre vers laquelle tendaient 
mes vœux depuis ma première jeunesse ; j’y étais 
parvenu à travers tous les obstacles , je la tenais 
enfin, et cette première victoire faisait battre mon 
cœur de joie et d’espérance. 

t Quel ravissement nouveau , dit Jacquemont, 
« quel étonnement incrédule n’éprouve-t-on pas 
« quand on descend pour la première fois sur la 

< rive des tropiques ! Quelle impression profonde 

< laisse à jamais dans l’âme d’un homme sensible 
« aux beautés de la nature , le premier tableau 

* qu’il a contemplé du monde équinoxial ! > — « Il 

• y a , dit M. de Humboldt , quelque chose de si 

< grand et de si puissant dans l’impression que 
« fait la nature sous le climat des Indes , qu’après 


Digitized by Google 


40 l’ïNDE ANGLAISE EN 1843. 

« un séjour de quelques mois , on croit y avoir 
« séjourné une longue suite d'années. Tout, en 

* ellet , ici , paraît neuf et merveilleux. Au milieu 
« des champs , dans l’épaisseur des forêts, pres- 
« que tous les souvenirs do l’Europe sont effacés ; 

« car c’est la végétation , surtout , qui détermine 
« le caractère du paysage , c’est elle qui agit sur 
« notre imagination par sa masse , le contraste de 
« ses formes et l’éclat de ses couleurs. Plus les 
« impressions sont fortes et neuves , plus elles 

< affaiblissent les impressions antérieures. La 

< force leur donne l’apparence delà durée, sous 

* le beau ciel du Midi la lumière et la magie des 
« couleurs aériennes embellissent une terre pres- 
« que dénuée de végétaux. Le soleil n’éclaire pas 
» seulement , il colore les objets , il les enveloppe 

< d’une vapeur légère, qui, sans altérer la transpa- 

* rence de l'air, rend les teintes plus harmonieu- 
i ses , adoucit les effets de lumière , et répand 
t dans la nature le calme qui se reflète dans notre 
x âme. » 

Après avoir pris ma part d’un somptueux déjeu- 
ner, où je fus initié aux mets et aux fruits parfu- 
més de l’Inde , j’appris de mes généreux tuteurs 
qu’en attendant que tout fût prêt pour le voyage 
de Pondichéry, où je devais trouver une de mes 
sœurs, je recevrais l’hospitalité dans une magnifique 
villa qu’ils occupaient alors dans la campagne de 
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Madras. Effectivement, après une heure délicieu- 
sement employée à contempler, de la fenêtre ou- 
verte à la brise, la barre, les vaisseaux dans la rade, 
le mouvement du port , on nous annonça que le 
cabriolet nous attendait. J’y montai avec M. Édouard 
Arbuthnot, et, pour la première fois, je volai à tra- 
vers les avenues de ma ville natale. 

Divisée en deux parties distinctes, la ville blanche 
et la ville noire, l’aspect de Madras est irrégulier et 
singulièrement bizarre. C’est l’Europe et l’Asie sépa- 
rées par une esplanade. Des casernes, des maisons à 
toits plats, dans le genre espagnol, la plupart entou- 
rées de petits jardins et séparées par de belles rues 
ombragées de grands arbres; un palais, plusieurs 
églises, quelques bâtiments construits sur les plus 
beaux modèles de l’architecture grecque ; enfin , 
une noble forteresse avec ses glacis, ses embrasures, 
ses canons , un murmure de vagues qui résonne 
dans toute l’atmosphère, et qui vous suit en s’affai- 
blissant jusqu’à près d’une lieue : voilà la ville blan- 
che. Puis , un immense village où la vie fourmille , 
des huttes de boue entassées les unes sur les autres, 
des minarets, des pagodes, des mosquées : ici, tout 
un quartier dans le genre portugais; ailleurs, une 
maison isolée parmi les huttes , couverte eu tuiles , 
mais bâtie d’un seul étage et peinte en bandes ver- 
ticales de diverses couleurs ; au-dessus, des coco- 
tiers élançant leurs gerbes empanachées, le tamarin, 

4. 
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le pipuel , le figuier sacré s’appuyant à terre par 
vingt Irones vigoureux, formant des voûtes et se- 
couant de ses vastes rameaux l’ombre, la fraîcheur, 
le sommeil ; un peuple bronzé qui remue, qui dort, 
qui travaille, qui fume, qui fait ses ablutions; tout 
cela au milieu de la rue : voilà la ville noire. Enfin, 
des avenues à perle de vue , larges , plantées des 
plus beaux arbres et bordées de ces magnifiques 
habitations , de cette longue suite de palais , dori- 
ques, ioniques, corinthiens, ces temples d’Athènes, 
qu’une belle pelouse ornée de bosquets et de fieurs 
met à l’abri du bruit et de la poussière : voilà lhe 
Gardens, la délicieuse campagne de Madras. 

La villa occupée par MM. Arbulhnot est célèbre 
entre les plus belles des environs. J'y trouvai instal- 
lée toute une colonie d’oiseaux de passage, tels que 
moi. C’étaient de nouveaux débarqués , des clients 
qui ne faisaient qu’une balte à Madras , en se ren- 
dant d’une station indienne à une autre ; des ma- 
lades qui étaient venus chercher les brises salutaires 
de la mer. C’était un petit caravansérai où chacun 
avait à sa disposition, outre le salon commun, 
chambre à coucher , chambre de bains séparée , 
deux ou trois domestiques toujours prêts à paraître 
comme les serviteurs de la Lampe merveilleuse, et 
toujours prêts à vous offrir tout ce que vous pouviez 
demander : vin, fruits succulents, café, liqueurs, 
l’humble cigare , le suave narguilé , ou le léger gour- 
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gouri. Les cours étaient remplies , les pelouses 
étaient couvertes des chevaux, des tentes des servi- 
teurs de tous ces hôtes si royalement reçus. Hélas ! 
cet âge d’or ne pouvait durer ! Ma résidence dans 
l’Indeaété assez longue pour voir son déclin. Les 
profits du commerce ne sont plus suffisants pour sou- 
tenir cette hospitalité gigantesque, et puis les bonnes 
traditions se négligent et se perdent à mesure que 
les communautés augmentent. 

Ce qu’il y a de certain , c’est qu’à mon dernier 
retour à Madras, en janvier 1840, je fus attristé 
du changement survenu dans les relations sociales. 
Les saints, comme on les appelle dans le pays , se 
sont répandus comme une lèpre sur toute la société. 
Le méthodisme, c’est-à-dire un fanatisme sombre, 
excusable quand il est sincère, mais odieux quand 
c’est un masque hypocrite pour l’avarice ou l'ambi- 
tion , a tout envahi. Les commerçants , les hauts 
fonctionnaires civils et militaires qui désirent éco- 
nomiser la presque totalité de leurs profits ou de 
leurs énormes appointements, le prennent assez 
volontiers pour se soustraire à l’obligation de con- 
tribuer aux plaisirs de la communauté , et se refuser 
à une hospitalité ruineuse , autrefois presque exigée 
d’eux. Au lien de dîners et de bals qui leur coû- 
taient beaucoup , ils donnent aujourd’hui des ser- 
mons qui ne leur coûtent rien. Les jeunes gens qui 
veulent parvenir prennent aussi le meme masque , 
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qui leur sied plus mal encore , afin de plaire aux 
puissants, et en obtenir des places; de sorte qu’en 
ce moment , à Madras , si l’on n’y prend bien 
garde , une invitation à dîner ou même à une soirée 
est un vrai guet-apens. Immédiatement après le 
repas ou avant les rafraîchissements, le maître de 
la maison vous fait acheter ou expier vos plaisirs, 
en vous retenant au moins une heure, sur vos 
genoux , tandis qu’il débile un sermon , sous forme 
de prière , avec le récitatif nasal des Têtes Pondes 
du temps de Cromwell. Dans mes visites précé- 
dentes à Madras , j’avais cru pouvoir me plaindre 
de ce que les Anglais ne parlaient pas; mais, comme 
le père de la muette, dans le Médecin malgré lui, 
j’avoue que je préférais leur silence d’autrefois à 
leurs rapsodies d’aujourd'hui, et les aurais volontiers 
rendus muets, comme ci-devant. 

Pour porter un dernier coup aux vieilles tradi- 
tions d’hospitalité, les habitants des présidences ont 
eu recours à un moyen assez adroit : l’établissement 
d’un club ou cercle , où tout étranger, tout nouveau 
débarqué, tout voyageur de l’intérieur, peut s’abon- 
ner et trouver, à ses propres frais, bon gîte et 
bonne table. Toutefois , ces changements peu gra- 
cieux ne se font encore sentir que dans les capitales; 
partout ailleurs , dans l’intérieur du pays , l’hospi- 
talité est encore la même. C’est encore un glorieux 
pays , où le cœur est chaud comme le soleil. 


Digitized by Google 



PREMIÈRE PARTIE. — CHAPITRE III. 45 

Pour en revenir à la villa Arbuthnot, nous en- 
trâmes par un superbe escalier à double rampe, 
terminé par un portique grec, dont l’élégante colon- 
nade se prolongeait tout autour de l'habitation, 
formant une galerie couverte ou véranda!». Celle 
galerie en supportait une autre toute symétrique, 
mais plus légère , qui entourait les appartements 
supérieurs. Je fus d'abord conduit dans un vaste 
salon octogone , ayant huit portes ou fenêtres des- 
cendant jusqu'à terre, et toutes fournies de jalousies, 
à travers lesquelles la brise de mer souillait délicieu- 
sement. Un divan occupait le centre de la chambre; 
et, sur deux côtés parallèles , deux sofas se faisaient 
vis-à-vis. l)u reste , très-peu de meubles , dont on 
évite , autant qu’on peut , l’usage dans ce pays , à 
cause du nombre d'insectes , et surtout de mous- 
tiques, qu'ils attirent. 

Après une simple formule d’introduction aux 
personnages rassemblés au salon , j’obtins la per- 
mission de me retirer dans l’appartement qui m’était 
destiné. Je le trouvai composé d’un salon , d’une 
chambre à coucher et d’une salle de bain. Les cinq 
ou six fenêtres commandaient dans le lointain une 
vue délicieuse de la rivière Addjaar et de toute la 
contrée voisine, tandis qu'immédiatement au-dessous 
un parterre étalait des trésors de roses , de géra- 
niums , de myrtes , de tubéreuses , dont l’air était 
embaumé. Le centre, ou plutôt la moitié de la 
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chambre à coucher, était occupé par un immense 
lit carré, ayant huit pieds de côté et trois pieds au- 
dessus du sol. Sur la sangle reposait un matelas 
extrêmement dur, et au lieu de draps et de couver- 
tures , une natte de paille blanche de la plus déli- 
cieuse finesse. Un rideau de gaze verte , léger et 
transparent, faisait le tour entier du lit et devait 
protéger le dormeur contre les moustiques. Une 
table de toilette , fournie de tous les objets indis- 
pensables à la propreté la plus raffinée, un fauteuil , 
quelques chaises et un secrétaire , complétaient 
l’ameublement. Mes ablutions terminées , je sentis 
le besoin de me recueillir. 11 fallait écrire à mes 
sœurs , les prévenir de l’arrivée d’un frère dont 
l’existence n’avait été jusqu’alors qu’un rêve , qui 
venait leur demander peut-être une longue hospi- 
talité, et qui n’avait plus d’autre patrie que la terre 
où il venait d’aborder, et où il s’était condamné à 
tailler son avenir. 

J’étais absorbé depuis quelques heures dans cette 
occupation , .quand mon attention lut soudainement 
réveillée par un petit cri perçant qui semblait s’élever 
de la table même où j’écrivais. En levant les yeux , 
j’aperçus deux petits écureuils qui venaient d’entrer 
par une des fenêtres ouvertes (c’est une espèce grise 
plus petite que la nôtre et marquée de trois raies 
noires sur le dos). Ils avaient une querelle à vider, 
cl ma table servait de champ de bataille. Après 
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quelques secondes de combat , ils traversèrent la 
chambre en se poursuivant, et disparurent par une 
fenêtre. Cet incident me fit jeter les yeux tout autour 
de l’appartement , et je fus surpris du nombre 
d’insectes et de reptiles de toute espèce qui parta- 
geaient avec moi la jouissance des localités. Des 
lézards de toutes formes et de toutes couleurs bais- 
saient, couraient sur toutes les murailles et sur le 
plafond , à la chasse aux mouches; les écureuils ne 
faisaient qu’entrer et sortir ; ils se considéraient 
comme tout à fait chez eux ; quelquefois une grosse 
araignée tarentule traversait rapidement le plancher; 
enfin des bourdons , des guêpes , des moustiques, 
chantaient en chœur sur tous les tons. Je conservai 
longtemps mon préjugé européen contre ce mélange 
de société ; mais après quelques années de séjour 
dans i’Inde , on finit par s’habituer à toute celle vie 
qui fourmille et bourdonne autour de vous, comme 
on s’habitue en Europe au tapage bien plus fatigant 
d’un canari dans le coin «le la chambre. 

Je trouvai que les préparatifs pour le voyage de 
Pondichéry demandaient trois jours ; tout en regret- 
tant ce délai, je me proposai d’en profiter le mieux 
possible pour explorer Madras , pour commencer 
l’élude de celte grande mosaïque de l’Inde, pour 
bien saisir ces mœurs bizarres, ces couleurs locales 
si tranchées parmi le peuple conquérant comme 
parmi les races conquises. Je commençai mesobser- 
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varions le soir même à table : c’est l’heure où l’An- 
glais se montre le plus communicatif et paraît le 
plus à son avantage ; il puise momentanément 
dans son verre une bonhomie étrangère à sa na- 
ture. 

Les maisons de ces princes marchands de Madras 
et de Calcutta présentent, quand on les éclaire pour 
le repas du soir, un spectacle d’un grandiose et d’un 
éclat extraordinaires. Les salles offrent toujours les 
plus nobles dimensions. Il faut de l’air dans ce cli- 
mat brûlant ; aussi le plafond s’élève , toutes les 
portes sont ouvertes , voilées seulement de rideaux 
de gaze ou d’un léger tissu de bambous pour en dé- 
fendre l’entrée aux chauves-souris, qui prennent 
possession de l’atmosphère au coucher du soleil. 
Les murs sont généralement de stuc blanc, fait avec 
des coquillages concassés, et d’un reflet admirable. 
De distance en distance, des candélabres à plusieurs 
branches sont adaptés à la muraille, supportant des 
lampes de verre où brûle de l’huile de noix de 
coco, et d’où s’échappent dans tout l’appartement 
des torrents de lumière. Les planchers sont cou- 
verts de nattes de rotins de Calcutta, fines, luisantes 
et polies, qu’un pied novice n’aime point à fouler, 
mais qui paraissent plus tard délicieuses par leur 
fraîcheur. Le rare ameublement est de la plus somp- 
tueuse élégance ; la variété et le nombre des do- 
mestiques, leur air grave et respectueux , donnent 
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une telle dignité à ces demeures , que vous vous 
croiriez dans un palais. 

Entrez dans la salle à manger : la table est écra- 
sée sous le poids des viandes, tandis que, suspendu 
à quelques pieds au-dessus, un énorme et massif 
écran oscille comme un balancier : c’est le punkaln 
Jusqu’à l’arrivée des convives, son mouvement est 
presque imperceptible ; mais du moment qu’on est 
assis, un serviteur le met en branle. L’atmosphère, 
ainsi déplacée , vient baigner vos tempes , prévient 
la sueur , ou l’enlève à mesure qu’elle se forme. 
C’est un immense soulagement, après la fatigue 
d’avoir marché d’un appartement à un autre , et 
quelques moments passés hors de son influence vous 
la font encore mieux apprécier ; aussi vous le re- 
trouvez dans presque toutes les pièces, car c’est ici 
un meuble indispensable de la vie. Derrière chaque 
chaise se tient un domestique en turban, à barbe et 
moustaches épaisses, les bras croisés sur la poitrine. 
(1 les ouvre dès que vous êtes assis, pour vous pous- 
ser plus près de la table , pour déployer et étendre 
votre serviette sur vos genoux, service très-néces- 
saire, car vous n’en auriez pas le courage. 

Sur la table, des bougies brûlent dans des cloches 
de verre de la plus grande beauté. Ces cloches sont 
renversées et adaptées à des chandeliers ; la partie 
élevée qui est au-dessus est fermée par un couvercle 
percé à jour, qui protège la flamme contre le vent 
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du punkah. Près de chaque convive est un assem- 
blage de verres de différentes grandeurs, destinés à 
différentes espèces de vins. Chaque verre est cou- 
vert d’un petit cbapëau chinois en argent , précau- 
tion indispensable contre les mouches et les insectes, 
car vous verrez quelquefois une nuée de sauterelles 
ou de fourmis ailées s'abattre sur la table et tout 
souiller en un instant. Chacun mange dans une as- 
siette à double fond , où l’on entretient de l’eau 
chaude , probablement parce qu’on n’a pas assez 
d'appétit pour supporter la vue d’une sauce .refroi- 
die; et cependant on quittera la table, l’estomac 
surchargé, séduit de plat en plat par les épices dont 
tout est assaisonné. 

Si vous êtes Français, vousètes surpris de l’énorme 
quantité de bière et de vin absorbée par ces jeunes 
Anglaises en apparence si pâles et si délicates. Je 
ne revenais pas de mon étonnement, en voyant ma 
gentille voisine disposer très-tranquillement d’une 
bouteille et demie de bière très-forte qu’elle alter- 
nait avec une certaine quantité de bordeaux , et 
finir enfin , au dessert, par cinq ou six verres d’un 
champagne très-léger, mais très-spiritueux. Le seul 
effet produit semblait être de lui délier la langue , 
et de donner de la vivacité à ses yeux. J’espérai 
d’abord qu’elle pouvait être une exception ; plus 
tard j’eus occasion de me convaincre qu’elle repré- 
sentait la règle générale. C’est ainsi que la majorité 
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des dames anglaises combattent la lassitude d'esprit 
et de corps qu’amène le climat. Le temps arrive 
bientôt où un pareil régime détruit leur santé : il 
faut alors se séparer chacune à son tour de son mari, 
et retourner avec ses enfants en Europe. Mais l’ha- 
bitude fatale est contractée ; le voyage à bord ne 
fait que l’augmenter ; elle empire avec l'âge, et trop 
souvent on voit finir misérablement par l'eau-de- 
vie, des créatures qui avaient quitté belles, bril- 
lantes et pures, les bras de leurs mères et le toit 
paternel. 

Vers la fin du dîner , on voit arriver le houkah, 
qui attire aussitôt l’attention de l’étranger par son 
élégance et par le glouglou que produit l’air en 
passant au travers de l’eau. Les fumeurs ont un do- 
mestique nommé houkabadar , dont le seul emploi 
est d’entretenir et de porter cet appareil partout où 
leur maître va dîner. H se compose d’une énorme 
cloche de métal incrusté, ou plus souvent de cristal, 
à moitié remplie d’eau ; à cette cloche s’adaptent 
très-exactement deux tuyaux, l’un droit, qui sup- 
porte un récipient en argent, l’autre flexible, qui 
traîne jusqu’à la chaise du fumeur, le long d’un 
petit tapis très-étroit, sur l’extrémité arrondie du- 
quel repose la cloche. Le tuyau flexible est une lon- 
gue spirale de fil de fer dans une écorce de bouleau 
recouverte de soie ou d’étoffe précieuse : il est ter- 
miné par un bec d’or ou d’argent richement ciselé. 
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Avant de fumer, on verse toujours un peu d’eau 
de rose dans le tuyau. Le godauk , espèce de pâte 
sèche, que l’on fume, se compose de feuilles de roses, 
de sucre candi , d’opium , et de pommes sauvages 
desséchées : il y entre peu ou point de tabac, t Cette 
< composition ne brûlerait pas seule ; on est obligé 
« d’en entretenir la combustion au moyen de plu- 
« sieurs boules composées de poussière de charbon 
i et de farine de riz, qui brûlent d’elles-mêmes 
c avec ardeur quand on les a une fois allumées, et 
« dont on couvre la surface du godauk. » (Jacque- 
rnont.) Si le chillum (ou la charge du houkah) est 
bien préparé , il exhale un parfum aromatique qui 
serait peut-être trop fort en Europe , dans nos ap- 
partements fermés ; mais dans les vastes salons de 
l'Inde, sous la ventilation du punkah , les sens en 
sont délicieusement affectés. 

C’est la seule manière de fumer qui soit permise 
à table : elle est non-seulement reçue, mais il n’est 
pas extraordinaire de voir une dame accepter le bec 
du tuyau de son voisin , pour en aspirer quelques 
bouffées. Les femmes indigènes, depuis la princesse 
jusqu’à l’esclave, passent leur vie à fumer, avec les 
seules interruptions du sommeil , de la toilette, de 
la- prière et des repas. L’habitude du houkah de- 
vient toujours une passion : c'est un besoin sans 
cesse renaissant, qu'il faut satisfaire au réveil, après 
le déjeuner, après le repas du jour, après le repas 
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du noir; il le faut encore pour s'endormir : c’est 
aussi la plus enivrante des jouissances. 

Au dîner succède une soirée sans conversation 
générale ou môme particulière, très-courte et pour- 
tant trop longue. Le café pris, tout le monde se re- 
tire à dix heures, car les Anglais ne savent pas 
causer, ils se parlent quand ils ont quelque chose 
à se dire , mais ne cherchent jamais à trouver en 
dehors de la vie matérielle ou delà politique, qu'on 
n’aborde que rarement, un sujet sur lequel l’esprit 
puisse s'exercer par une discussion gracieuse. La 
conversation est un fruit éminemment français. 

Le lendemain, avant le lever du soleil, je fis une 
longue excursion dans la ville noire. Il me tardait 
de voir de près cette grande fourmilière humaine, 
que je n’avais fait qu’apercevoir la veille en courant, 
d'assister à sa vie intime , de la surprendre à son 
lever. J’étais impatient de savoir aussi ce que c’était 
qu’une mosquée et une pagode, choses dont j’avais 
lu bien des descriptions, mais dont je n'avaisaucune 
idée bien définie. 

A cette heure avancée , une grande partie de la 
population, les pauvres de toutes les classes , arti- 
sans, manoeuvres, journaliers, dormaient encore en 
plein air, sur des nattes, et plus généralement sur 
la terre nue, chacun devant la porte de sa maison. 
Le turban sert d’oreiller aux hommes, les tresses 
de leurs cheveux aux femmes. Chacun dort la figure 
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couverte d’un coin de son vêtement : c’est pour se 
garantir de la rosée et des insectes. Le mari et la 
femme sont enveloppés dans la même pièce de toile, 
qui sert pendant le jour de jupon à la femme et 
pendant la nuit de couverture à tous les deux. Quel- 
quefois deux ou trois couples des deux sexes, dif- 
férentes générations d’une même famille, sont ainsi 
rangés côte à côte. Â mesure que la matinée s’avance, 
ces corps inclinés se relèvent, se dépouillent de leurs 
linceuls ; la toilette commence, elle se fait en plein 
air. La femme va chercher de l’eau qu’elle verse sur 
la tête et les épaules du mari accroupi ; elle le lave, 
le frotte, huilera quelquefois tout son corps, pei- 
gnera et tressera ses cheveux , toujours très-longs, 
mais souvent réduits à une seule touffe au sommet 
de la tête; enfin, selon qu’il sera sectateur de 
Brahma, de Vichnou ou de Schi va, elle tracera sur 
son front différentes lignes verticales ou horizon- 
tales, blanches, jaunes et rouges, de couleurs ex- 
trêmement vives et éclatantes, qui doivent indiquer 
sa caste. 

Celte opération terminée, le seigneur et maître 
s’accroupit comme un singe sur le seuil de sa mai- 
son, et fume gravement son houkah. La femme, ou 
plutôt les femmes , car il y en a généralement plu- 
sieurs, avant de s’occuper de leur propre toilette, 
balayent la maison et la partie de la rue qui a servi 
•le chambre à coucher ; puis elles l’arrosent et badi- 
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geonnent les murailles de bouse de vache délayée 
dati8dereau.II y a un double motif pour cet usage : la 
vache est un animal sacré ; celle eau est doue leur 
eau bénite; el puis une raison do salubrité, celte 
préparation détruisant les miasmes cl les insectes. 

Au milieu, au-dessus de ces groupes, devant le 
seuil de chaque maison , le cocotier s’élance , le 
figuier sacré élève sa noble cime , les élégants ini— 
muses penchent leur feuillage léger. Quelle richesse! 
quelle beauté de la nature ! quelle misère ! quelle 
pauvreté des hommes ! Les enfants des deux sexes 
se roulent, se traînent, sans que personne s’en oc- 
cupe, ou courent tout nus jusqu'à l’àge de neuf ou 
dix ans. Ou les voit jouer entre eux, mais avec beau- 
coup de flegme, sans rire, sans se battre. Presque 
tous ont un ventre énorme, qui vient du riz dont ils 
sont gonflés ; tous ont de lourds bracelets d’argent 
aux bras el aux jambes, lis sont craintifs comme 
des animaux sauvages, cl se sauvent en criant à la 
vue d’un étranger. 

Enfin , le canon se fait entendre ; c’est celui du 
fort Saint-George , qui proclame que le disque du 
soleil va paraître. Au môme instant, des voix so- 
nores retentissent dans l’air. Du haut de chaque 
mosquée , le muezzin appelle les croyants à l’azan 
(la prière) par la formule bien connue : 

•Eu Attali il Allai), îllulioinincil lltissoiil oultali ! 

« Il n'y a d’autre Dieu que Dieu, et Mahomet est son 
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prophète. » Je m’avançai parmi les fidèles vers la 
mosquée la plus voisine. Elle m’offrit le type sim- 
ple et primitif de ce genre d’édifices religieux cir- 
conscrit dans le plan accoutumé : une grande cour 
carrée, ou piazza, avec une galerie intérieure élevée 
de quelques degrés, qui règne sur trois des côtés , 
un bassin au milieu pour les ablutions , prélimi- 
naire obligé de la prière ; et en face de la porte, le 
temple lui-même, vaisseau considérable, porté sur 
des colonnes, et dont le toit en terrasse est sur- 
monté d’une énorme coupole renflée, flanquée de 
deux plus petites. Ce vaisseau est une salle en ma- 
çonnerie, rectangulaire, dont la plus grande lon- 
gueur est construite perpendiculairement à la ligne 
qui mènerait du centre du bassin d’ablutions à la 
kaaba, tombeau du prophète à Médine. 11 manque à 
ce rectangle une muraille : c’est qu’il reste ouvert 
du côté qui permet aux fidèles d’avoir, pendant leur 
adoration, le visage tourné vers le saint lieu. Aux 
deux coins extérieurs de la façade de cet édifice 
s’élèvent deux piliers (en arabe minar ), d’où vient 
notre mot minaret. Un de ces minars est creux et 
contient un escalier tournant qui mène à la plate- 
forme servant de toit à la mosquée. Cette plate-forme 
est entourée d’un parapet en style moresque, plus 
ou moins richement travaillé, mais toujours d'un 
goût très-pur. Les minars se prolongent au-dessus 
delà terrasse et du parapet, s’arrondissent en globe, 
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se resserrent pour s'arrondir encore, toujours en 
diminuant, et finir en pointe. Ces deux colonnes , 
sveltes et gracieuses, forment toujours un point 
charmant dans le paysage. 

Les pagodes ont aussi un type commun : c’est un 
petit temple carré, en forme de mitre, ou plutôt 
une pyramide quadrangulaire tronquée, à toit plat, 
avec six chapelles de côté. Chacun des plans incli- 
nés de cette pyramide est richement sculpté en re- 
lief. C’est une série de figures et de groupes bizarres, 
souvent de la plus révoltante indécence, où le lin— 
gain prédomine toujours. Généralement, devant ces 
pagodes sont bâtis des gauths ou degrés par où les 
Indous descendent jusqu'au bord de la rivière ou du 
puits sacré, près duquel le temple est bâti, et où ils 
doivent se purifier de leurs souillures physiques et 
morales avant d’adresser leurs prières à la divinité. 
Dans ce cas, les brahmanes font de ces eaux régéné- 
ratrices une source de revenus par les contributions 
qu'ils lèvent sur les pénitents. Vous voyez toujours 
dans le voisinage du gauth quelques-uns de ces mal- 
heureux fanatiques, étendus dans la poussière, cou- 
verts de cendres, et faisant amende honorable pour 
leurs péchés, parla saleté la plus repoussante. 

Après une promenade des plus intéressantes, 
pleine de sensations toutes neuves , j’eus quelque 
peine à retrouver la route de la villa, où je rentrai 
à neuf heures du malin. Je fus aussitôt saisi par les 
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naokars, ou domestiques de mon hôte, entre les 
mains desquels il me fallut renoncer à mon ancienne 
pudeur sur les mystères de la toilette. Malgré ma 
résistance, je fus déshabillé en un clin d’œil, bai- 
gné, frotté, massé, et finalement , habillé de vête- 
ments blancs qu’on avait eu la bonté de me fournir. 
Encore tout abasourdi de celle manipulation géné- 
rale, je me trouvai attablé devant un véritable dé- 
jeuner anglo-indou. Du poisson excellent , du riz , 
du cary, des œufs, du pain blanc, du pain bis, des 
muffins, des rôties, couvraient la table. La théière 
anglaise occupait, comme toujours, la place d’hon- 
neur devant le maître hospitalier, mais fournissait 
à nos libations une liqueur bien autrement aroma- 
tique que l’infusion de la feuille dégénérée qui arrive 
jusqu’à nos climats du Nord. Le café, au contraire, 
ne paraissait point sur la table ; on le présentait 
timidement par-dessus l’épaule, dans de très-petites 
tasses qui semblaient un aveu de sa médiocrité. 
C’est que, effectivement, il est toujours détestable 
chez les Anglais ; on dirait de la suie délayée dans 
de l’eau chaude. L’eau et le beurre avaient été re- 
froidis avec du salpêtre. 11 y avait enfin à manger 
pour deux fois notre nombre : le surplus devait être 
en pure perle, au profit des corbeaux et des chacals, 
car rien au monde ne déciderait les domestiques à 
y loucher. 

La conversation roula sur un seul sujet, le même 
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que j’ai retrouvé à presque toutes les tables pendant 
neuf ans et demi de séjour : la misère de l’époque 
et l’impossibilité de faire une fortune rapide, comme 
au bon vieux temps, où V arbre aux roupies, c’est- 
à-dire l’arbre de la fortune, n’ayant pas été si sou- 
vent secoué, versait une pluie d’or à leur première 
étreinte sur la tête des aventuriers de l’Europe. 
A les entendre, c’était à peine si l’on pouvait vivre. 
Mais qu’esl-ce que vivre? comme dit Jacquemont. 

< C’est avoir un cheval de selle, un cabriolet, une 

< maison pour soi seul , une maîtresse indienne , 
« le moyen de boire une bouteille de vin par jour, 

« une ou deux bouteilles de bière, enfin de ne boire 
« d’autre eau que l’eau de Seltz. Du reste, il va sans 
« dire que , dans un climat si chaud , il faut un 
« nombreux domestique; il faut changer trois ou 
« quatre fois de linge par jour, et l’entretien et le 
• blanchissage d’une si énorme quantité de vêle- 
« ments sont dispendieux. 

*• Tous les Anglais qui viennent dans l’Inde esti- 
« ment qu’ils font par là un énorme sacrifice , et 
« qu’ils ont droit aux plus fortes indemnités. Dans 
« aucune autre partie du monde, ils n’ont les mêmes 
« prétentions à la richesse, à l’opulence. Celle con- 
« liante ambition de fortune, chez bien des gens aux- 
» quels leur nullité ue donne vraiment que peu de 
« droits ou ne laisse que très-peu de chances, a quel- 
t que chose d’impertinent.» Elle est cependant peut- 
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être utile, par les efforts qu’elle détermine souvent 
chez les individus pour s’élever d’une position mé- 
diocre à une meilleure. Une pareille disposition ne 
doit pas être favorable au bonheur des individus , 
mais elle doit doubler l’énergie d’une nation. 

Le déjeuner fini , arrivent les houkabadars ; 
chacun d’eux déploie derrière son maître le petit 
tapis accoutumé , pose religieusement le boukah 
dessus, et en présente le tube. A partir de ce mo- 
ment vous êtes condamné à regretter même la mo- 
notone conversation qui a précédé. Trois fois heureux 
si vous tombez parmi des sportsmen , et si celte 
conversation, jetant encore une dernière flamme, se 
ranime quelques instants avec les chiens et les che- 
vaux ; mais cette lueur expire à son tour dans la 
fumée et le râle des houkahs. Chaque convive s’é- 
tablit séparément dans le coin d’un sofa ou sur une 
chaise longue , les pieds sur un tabouret , souvent 
même sur la table , puis, les yeux à demi fermés, la 
tête appesantie, il lit, sans trop les comprendre, les 
pages d’un roman ou d’un journal jusqu’à ce que son 
chillum étant épuisé, le tuyau s’échappe de sa main 
pour tomber dans celle du houkabadar qui le guette 
et enlève l’appareil à pas de chat, tandis que son 
maître reste plongé pour une heure ou deux dans le 
plus doux sommeil. 

Le séjour de Madras, comme celui de Bombay et 
de Calcutta, est détestable pour les jeunes gens. Il 
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esi fort à regretter que ce soit au milieu des extra- 
vagances ruineuses de la capitale qu’ils doivent rece- 
voir leur première initiation à la vie indienne. (l’est 
là que se forment leurs idées sur l’existence à la- 
quelle les Européens ont droit dans l’Inde, et c’est 
laque se décide l’avenir misérable d’un grand nom- 
bre d’entre eux qui se jettent éperdument dans la 
voie des dettes sur laquelle il n’y a plus de retour. 
Le gouvernement a bien cherché à corriger cet in- 
convénient en plaçant les jeunes cadets, aussitôt 
leur débarquement, sous la tutelle d’un officier ex- 
périmenté qui est censé remplir envers eux les fonc- 
tions de précepteur, et ne doit point les perdre de 
vue jusqu'à leur expédition pour la station où leur 
régiment peut se trouver cantonné. Malheureuse- 
ment«c’esl un personnage maladif et morose qui ne 
peut plus se prêter à leur gaieté , et qui a autant 
d’éloignement pour leur société qu’ils en peuvent 
avoir pour la sienne. La conséquence est qu’il leur 
laisse le plus souvent une liberté toujours dange- 
reuse dont ils ne manquent pas d’abuser de manière 
à compromettre leur santé ou leur fortune. 

Possédant encore mon énergie européenne, je con- 
sacrai ce jour aux affaires et à l’indoustani, étude que 
j’avais déjà commencée à bord du vaisseau. Vers les 
six heures, M. Édouard Arbuthnot vint m’offrir de 
l’accompagner dans son cabriolet sur le Cours ou 
promenade publique qui s’étend sur une grève déli - 
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cieuse le long de l’esplanade et jusqu’au bord de la 
mer, entre le fort et la ville noire. C’est ici que chaque 
soir toute la société de Madras et des environs vient 
se passer en revue et Caire le plus stupide de tous les 
manèges. Il est impossible de concevoir rien de plus 
plat et de plus monotone. < Une centaine de voi- 

* tores, presque toutes européennes, des calèches 
« decouvertes et des bogheis y paraissent à la file 
« les unes des autres. Les voilures à deux chevaux 

* sont conduites par des cochers indiens vêtus de 
« blanc. Derrière, courent, en s’accrochant aux 
« ressorts, deux misérables valets d’écurie que l’on 
« appelle saices ou ghorewalas. Ils tiennent en main 

< un épousseloir de crin pour chasser les mouches 
« qui tourmentent les chevaux, et se tiennent prêts 
« à tenir ceux-ci par la bride quand la voilure s’ar- 
« rêle. Ce sont des hommes en habit noir ou en 
« veste blanche que vous voyez dons les carrosses ; 

« ils appartiennent au service civil, qui est riche- 
i ment payé: le boghei est l’attribut des militaires 

* en habit rouge et des topas ou sang-mêlés. Les 

< cavaliers sont nombreux ; ils galopent régulière- 
« ment pendant deux heures, seuls ou deux à deux, 
t Ce n’est que le malin que les femmes vont à 
i cheval. » (Jacquemonl.) lot présence de quelques 
natifs dans celte mêlée ne la rend pas plus pitto- 
resque, car ils ont dépouillé leur nature pour singer 
les Européens. 
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Pendant une demi-heure tout au plus , il y a assez, 
de lumière pour reconnaître les figures de vos con- 
naissances. Point de crépuscule comme dans nos 
jours d'été ; un instant après le coucher du soleil, 
il y a obscurité profonde. Une fois arrivés sur le 
Cours, chevaux et voilures se suivent au pas; on 
cherche à aller au-devant de l’air , à le froisser à 
défaut de brise. Le nouveau débarqué est étonné du 
nombre de dames eu grande toilette du soir, même 
dans les bogheis et voilures ouvertes. Cela lient à 
l’excessive chaleur, et puis c’est qu’on ne quille le 
Cours qu’à huit heures pour le dîner , et il faut y 
briller ; la toilette a donc nécessairement précédé la 
promenade. Ce qui vous frappe aussi , c’est la pâleur 
des femmes et leur air de langueur. Voyez-la passer, 
celle jeune mère anglo-indienne : avec quel air d'en- 
nui et de lassitude elle se renverse dans le coin de 
sa. voilure. Les pieds sur la banquette de devant, si 
c’est une calèche, sur le splash-board, , si c’est un 
boghei , elle est couchée comme sur un sola ; elle 
ne se soulève même pas pour regarder la carriole 
palanquin à quatre roues, traînée par deux énormes 
bœufs , le lonjon ou le palanquin dans lequel on pro- 
mène ses enlants ; c’est à peine si elle sourit à son 
aîné , ce petit garçon que vous voyez là-bas monté 
sur un poney , escorlé par deux ou trois domestiques 
à pied. Ne cherchez plus de roses sur les joues ni 
sur les lèvres de loutes ces femmes , elles sont 
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blanches comme leurs robes de mousseline légère : 
on dirait des fantômes qui passent, revêtus du cos- 
tume des vivants. 

Dans les premiers temps de mon séjour dans 
I Inde , je trouvai les moustiques un véritable 
tourment. Les pieds, la figure, les mains, inces- 
samment attaqués , vous tiennent dans un étal d’ir- 
ritation continuelle. C’est exactement la fable du 
lion et du moucheron. La piqûre ne serait encore 
rien si votre ennemi vous poignardait en silence; 
mais il y a de quoi épuiser la patience d’un saint , 
d entendre ce maudit insecte, bourdonnant darts 
votre oreille pendant une demi-heure , et préludant 
à vos tortures en publiant à son de trompe qu’il va 
vous piquer , tandis que vous n’avez aucun moyen de 
l’en empêcher. Heureusement que ce tourment n’est 
pas de très-longue durée. Au bout de quelques mois , 
je ne sais si le sang est moins pur , ou si la peau s’en- 
durcit , mais leurs attaques sont moins fréquentes 
ou plus supportables. 

Le malin du troisième jour je fus réveillé par les 
cris perçants de quelques centaines de corbeaux 
perchés sur les arbres au-dessous de ma fenêtre. Je 
me levai pour connaître la cause de débats aussi fu- 
rieux. C était un de la bande qui paraissait avoir une 
attaque; il avait sans doute trop bien dîné. Mais 
quelle qu’en fût la cause , ses confrères étaient déci- 
dés à abréger ses souffrances par la mort , et on le 
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tuait en famille. Le corbeau de l’Inde attaque tout 
être qui souffre et qui ne peut se défendre , quelle 
que soit son espèce , même la sienne. Il s'abattra sur 
le dos d'un buffle malade ou écorché et déchirera 
sa chair pendant que l'animal marche encore. Le 
nombre de ces oiseaux est inconcevable, surtout le 
long de la côte , à Madras , à Pondichéry , à Cal- 
cutta. Leur insolence est telle qu'ils enlèveront un 
morceau de gâteau des mains d'un enfant , malgré 
ses cris. Les éperviers et les milans rivalisent de fa- 
miliarité avec eux. Quand on portait dans les ca- 
sernes la viande du soldat , ils s'abattaient sur les pa- 
niers et emportaient toujours quelques morceaux. 
Tous ces oiseaux de proie étant extrêmement utiles 
dans un pays où la décomposition est si rapide , les 
hommes ne leur font point la guerre ; ils sont même 
protégés par toutes les lois possibles ; de là leur ac- 
croissement et leur audace. * 


CHAPITRE IV. 

I.e palanquin. — Sadras. — Pondichéry. 


Cependant, par les soins de mes hôtes , tous les 
préparatifs étaient terminés pour mon premier 
voyage dans l’Inde , celui qui devait m’amener à 

Pondichéry , au sein de ma famille. Après un dîner 

G. 
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d’adieux , où je pris congé non sans une véritable 
émotion du brave capitaine Ovven , mon chef et mon 
protecteur à bord del'Aurora, je trouvai tout mon 
équipage de route assemblé sous le portique de la 
villa. La principale pièce de mon attirail de voyage 
ne ressemblait pas mal , par sa tonne , à une bière : 
c’était une chaise ou plutôt une boîte à porteurs , con- 
nue sous le nom de palanquin , construite plutôt pour 
se coucher que pour s’asseoir , de manière à rendre 
la position inclinée le plus confortable possible. Elle 
était pourvue de panneaux à châssis servant à la fois 
de portes et de fenêtres, s’ouvrant latéralement. H 
serait difficile d'imaginer, sans avoir soi-même voyagé 
dans l’Inde, toutes les ressources et tout le con- 
fortable que l’invention et l’expérience combinées 
sont parvenues à attacher à cette petite. maison am- 
bulante. Pour l'Indien, c’est la coquille do l'escar- 
got ; il a matérialisé la phrase du philosophe : omnia 
mecurn porto ; encore ce n’est pas lui qui la porte. 
Des tiroirs fixés au-dessus de vos pieds, dans les pa- 
rois latérales , servent à la fois de caisse et de bulfet , 
de secrétaire et de bibliothèque; au-dessus, c'est une 
console, c’est un magasin, c’est un garde-manger : 
tout s’y trouve , depuis la théière jusqu’à la cave aux 
liqueurs ; sur la voûte extérieure du plafond , est une 
lourde malle qui contient toute votre garde-robe; 
intérieurement, ce sont des filets pour suspendre les 
objets fragiles ; votre oreiller vous sépare du grenier 


Digitized by Google 



PREMIÈRE PARTIE. CHAPITRE IV. 67 

à linge, par lequel il est supporté ; enfin, à vos cô- 
îés, entre le matelas couvert de maroquin rouge, 
sur lequel vous reposez, et le jonc qui compose le 
cadre , vous avez tout un arsenal , fusil , sabre et 
pistolets. 

Aux deux extrémilés du palanquin , sont adaptés 
deux forts bambous, solidement enchâssés dans un 
système de fil de fer, correspondant avec toutes les 
parties de la machine. Ainsi chargée, elle pèse au 
moins cent kilogrammes, sans compter le poids du 
voyageur. Près du palanquin de voyage figurent tou- 
jours au moins deux paires de paniers en rotin , ronds 
et couverts , très-larges , connus sous le nom de pé- 
tarahs : c’est la cuisine , la cave et la boulangerie , 
qui doivent aussi vous accompagner. Ces paniers 
sont assortis par couples , chacun séparément dans 
un filet , et suspendus aux deux extrémités d’un 
bambou long et flexible , de manière à se balancer 
sur l’épaule du porteur, nommé cowrycara ou 
cowry vala . 

Les porteurs du palanquin (boyhis ou bahls) sont 
au nombre de treize, dont un fait les fonctions 
de massalchi ou porteur de torche. De ces treize 
hommes , six à la fois portent le palanquin , en ap- 
pliquant alternativement l’épaule droite et l’épaule 
gauche , trois au bambou du devant et trois au bam- 
bou de derrière, de manière à laisser le même 
nombre de têtes de chaque côté. Les six autres et le 
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massalchi courent à côté , et relèvent les porteurs 
chaque deux ou trois minutes. Le massai ou torche 
est un rouleau de chiffons d'un mètre de longueur 
imprégné de résine , de goudron et d’autres matières 
inflammables : le massalchi le tient d’une main , tan- 
dis qu’il porte de l’autre un ustensile en fer-blanc 
qui contient l’huile qu'il épanche à chaque instant 
sur la flamme. 

Dès que vous donnez l’ordre du départ , les por- 
teurs commencent leur toilette. Ils n’ont pour se 
couvrir qu'un grand peignoir de toile blanche qui 
leur tombe jusqu'aux talons. Quand ils veulent repo- 
ser, ils le déroulent, et dorment à terre enveloppés 
de ce manteau léger. Pour marcher, au contraire , 
ils relèvent les extrémités de cette grande robe , et 
en la serrant autour des cuisses avec beaucoup d’art 
ils s'eu font une culotte courte qui n’entrave plus 
leurs mouvements. Deux longues bandes étroites de 
mousseline grossière , communément bleue ou rouge, 
qui servent, l’une de ceinture, l’autre de turban, 
complètent leur accoutrement. Devant trotter cinq 
ou six lieues sans s’arrêter , ils trouvent un grand 
avantage à se serrer les reins : la force est ainsi con- 
centrée , les muscles trouvent un point d’appui , les 
poumons sont moins sujets à s’engorger. Vous les 
voyez donc se rendre réciproquement le service de 
sc serrer le cummerbund (la ceinture) , non-seule- 
ment autour des reins, mais des hanches ; la liberté 
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d'action pour le genou semble leur suffire : il ne 
reste plus que le turban à ajuster plus étroitement 
autour des tempes; puis, les préparatifs essentiels 
étant terminés , chacun dépose son petit paquet , ses 
babouches et son bâton (son compagnon inséparable) , 
entre les fils de fer du palanquin , et les voilà prêts 
à courir , si vous l’exigez , dix lieues dans une nuit. 

Entrez dans celte machine , la plus voluptueuse 
de toutes les voitures . sans un moment d’inquié- 
tude au sujet de votre escorte ou de votre attelage, 
si vous voulez une expression plus correcte ; en- 
trez-y, quand vous seriez une jeune femme sans son 
mari , et avec un enfant , ou une jeune fille sans 
protecteur, pour faire cent lieues, s’il le faut, sans 
rencontrer un visage ami : vous trouverez ici par- 
tout, et toujours , et quand même, une loyauté à 
toute épreuve, un dévouement qui redoublera avec 
le besoin que vous pourrez en avoir, une honnêteté 
qui sera en proportion inverse de vos moyens de 
défense : le plus petit objet , comme le plus pré- 
cieux , se retrouvera dans votre palanquin à la fin 
du voyage. C’est un singulier phénomène que celte 
probité invariable et soutenue qui se retrouve tou- 
jours dans tous les individus d’une seule race , celle 
des porteurs, divisée en plusieurs castes, avec tqutes 
les nuances possibles de religion. Cette loyauté a 
cependant des phases très-singulières : envers un 
être sans défense, un malade, une femm», un en- 
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fant , elle est une , simple , entière , ne connaissant 
que la ligne droite ; le voyage sera fait de la même 
manière, dans le temps convenu ; on ne lui suscitera 
pas le moindre embarras. Mais si vous êtes un 
homme , si vous présentez tous les caractères de la 
force , de la jeunesse , de l’audace, si vous parlez un 
peu la langue , attendez-vous , pour maintenir vos 
droits , les conventions arrêtées d’avance sur les dé- 
tails , la division et la rapidité de la marche , atten- 
dez-vous, dis-je, à une lutte incessante contre 
toutes les ruses , toutes les malices du plus délié et 
du plus menteur de tous les peuples. Leur apathie 
même , si conforme au caractère des indigènes , de- 
vient chez eux un calcul à l’égard des Européens , 
leur vengeance , la vengeance du pauvre contre le 
riche. Chaque jour ce sont de nouveaux subterfuges 
qu'on vous prépare. On viendra vous annoncer, 
avec toute l’apparence de la bonne foi , l’impossibi- 
lité où l’on se trouve d’aller en avant. C’est à qui 
donnera les meilleures raisons; et l’on emploiera 
tous les tons pour vous convaincre , depuis celui de 
la flatterie et de la plus basse soumission jusqu à 
l’insoleace la plus assourdissante. Quelques correc- 
tions peu sévères , distribuées avec toute la noblesse 
et la dignité du commandement , sur la joue des plus 
récalcitrants et surtout du chef, car il en est toujours 
un qui répond pour les autres et est chargé de main- 
tenir l’ordre parmi la bande, seront alors le seul 
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moyen à prendre pour rétablir la discipline ; mais il 
n’en faut pas abuser. Maltraiter vos boyhts, serait 
le pire de tons les systèmes : ils ne tarderaient pas 
à déserter. Vous vous trouveriez alors abandonné 
peut-être au milieu des bois, loin de toute habita- 
tion et de tout secours. « C’est l’influence de votre 
« force morale qui doit les subjuguer; et, à l’ex- 
< ception de quelques démonstrations assez légères, 
i c’est à elle seule qu’il faut avoir recours pour les 
« maintenir dans l'obéissance (i). » 

Dès que la tête du voyageur s’est confortable- 
ment établie sur l'oreiller du palanquin , son atte- 
lage Humain s'élance au trot. Cette allure est me- 
surée par un récitatif assez monotone chanté à tour 
de rôle par chacun des porteurs , et dont chaque 
période est terminée par une exclamation répétée 
en cœur par toute la bande. On conçoit la nécessité 
d’une régularité de temps parfaite quand tant de 
pieds foulent le sol à quelques lignes seulement l’un 
de l’autre, et qu’un seul faux pas pourrait entraî- 
ner la chute de tous. Aussi la moindre faute dans 
la mesure est immédiatement suivie d’une correc- 
tion manuelle infligée par le plus proche voisin du 
coupable. 

M. Mackenzie, de la maison Arbuthnot , ayant 

(1) Exlrail d'un article de Monlliolon de Scmonville dans la Revue 
des Deux Mondes. 
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bien voulu me prêter son jeu (i) de porteurs pour 
faire les six premières lieues, j’avais pu envoyer 
les miens une étape en avant , ce qui me donna le 
moyen de courir toute cette nuit et la matinée sui- 
vante jusqu’à dix heures , que j’arrivai à Sadras , 
ville autrefois considérable , sur le bord de la mer, 
à peu près à moitié chemin de Pondichéry. 

Sadras, ou Sadraspalnam , à l’embouchure de 
la rivière de Palaur, était autrefois très-peuplée et 
le centre d’un commerce très -actif aujourd’hui 
étouffé par la concurrence des manufactures an- 
glaises. Ce bourg a été dévasté durant la guerre du 
Carnalique, et actuellement des arbustes épineux 
y remplacent les superbes bosquets de palmiers, de 
cocotiers , de mûriers , dont on trouve à peine 
quelques traces. Mais à quelque distance, sur les 
bords de la mer, s’élèvent de nobles ruines que 
l'antiquaire et le dessinateur ont jusqu'ici trop peu 
visitées et dont les trésors sont encore presque tous 
enfouis. Cet endroit est connu du naulonier sous le 
nom des sept pagodes : c’est avec une crainte su- 
perstitieuse qu’il s’arrête, en longeant la côte , pour 
sonder du regard la mer profonde dont les flots bleus 
recouvrent des palais et des temples magiques. Par 
un temps calme, on voit encore un mitre pyrami- 


(1) On appelle jeu la collection de bains, généralement treize ou 
neuf, habitués à courir ensemble sous un même chef. 
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dale s’incliner au-dessus de la surface comme pleu- 
rant ses sœurs , qu’elle va bientôt rejoindre. S’il 
faut en croire la tradition locale , c’est en effet la 
dernière pagode d’une cité engloutie , qui subsiste 
comme pour témoigner de tout ce que l’art a perdu. 
Un autre temple, vers la base delà montagne, est 
formé d’un seul bloc, taillé et sculpté à jour par la 
main de l’homme dans un rocher détaché, i La 
montagne elle-même , vue d’une certaine distance, 
offre l'aspect d’un édifice antique et majestueux : un 
escalier de granit conduit au sommet. En approchant 
du pied des rochers vers le nord, l’œil embrasse une 
si grande quantité de figures et d’ouvrages sculptés, 
que leur réunion fait naître l’idée d'une ville pé- 
trifiée. » (Malte-Brun.) Presque tous ces morceaux 
ont rapport à la mythologie indoue : c’est une figure 
gigantesque de Vichnou endormi sur une espèce de 
lit ; c’est un temple admirable qui renferme la sta- 
tue colossale de Ganesa , dieu de la sagesse, à tête 
d'éléphant ; et cinq autres temples plus petits, rem- 
plis de sculptures remarquables par la beauté et la 
délicatesse du travail ; enfin , c’est dans mille ta- 
bleaux qu’il serait trop long d’énumérer, un mé- 
lange exquis du style simple et du style orné. On se 
demande combien il a fallu de trésors et de siècles 
pour les créer, ou si c'est la baguette des fées orien- 
tales qui a évoqué du granit tant de phénomènes 
étonnants. Les environs de Sadras, dans un rayon 
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assez considérable , demanderaient une élude pins 
sérieuse cl plus approfondie que je n’avais alors le 
loisir de leur consacrer : ils abondent en prodiges du 
génie et de la patience de l'homme , qui semble 
avoir une fois , à une époque dont nous avons 
perdu la tradition , dérobé le cachet de l’éternité 
pour laisser ici son empreinte. « Ainsi , à plus d’un 
quart de mille du rivage, à Mahabalipourum , on 
voit des rochers couverts de curieuses sculptures, 
monuments d'un art tout à fait merveilleux cl qui 
peut rivaliser avec les plus beaux temps du moyen 
âge. Le plus grand de ces rochers sculptés a de 
quatre-vingt-dix à cent pieds de longueur sur envi- 
ron trente de hauteur. Sa surface entière forme une 
vaste planche de bas-reliefs. Deux éléphants, d’une 
exécution parfaite, sont modelés dans cet étonnant 
tableau. Le plus grand a soixante et dix pieds deux 
pouces de longueur; l’autre, qui est une femelle, 
est un peu plus petit et placé en arrière. Entre leurs 
jambes , on voit plusieurs petits folâtrant ensemble. 
On ne peut contempler sans admiration les poses 
aisées , naturelles , animées , et la vigueur d’effet 
de ce groupe intéressant. 11 y règne un air de vie , 
de vérité , une symétrie qui font que ce chef- 
d’œuvre est à la nature animale ce que les statues 
antiques sont à la nature humaine ; en un mot, c’est, 
dans son genre, une création sans égale (i). » 

(1) Oriental animal, traduction d'Urbain, 
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Pourtant , après celle composition unique, il faudra 
encore s’extasier sur le célèbre morceau de sculp- 
ture représentant Dourga monté sur un lion et com- 
battant Mahischasour, tableau plein d'inspiration et 
comparable aux meilleurs chefs-d’œuvre de la Grèce. 
C’est littéralement à chaque pas qu’on reste con- 
fondu devant les preuves de la perfection où les arts 
s’étaient élevés dans ces contrées lointaines, à des 
époques antérieures de bien des siècles à la civili- 
sation de l’Europe , et quand nos ancêtres vivaient 
encore presque à l’étal de nature dans nos forêts 
encore vierges. 

Après une soirée délicieusement passée à errer 
parmi ces prodiges , fatigué de tant d’impressions 
nouvelles , de mes longues pauses d’admiration de- 
vant chaque tableau de granit, je m’assis , de fort 
bon appétit , devant un souper préparé par un res- 
taurateur français, ou plutôt franco- portugais , 
établi dans les environs du bungalo (i). C’est le seul 
restaurant que j’aie jamais rencontré en voyage dans 

(I) On appelle ainsi une maison qui scrl de station aux voyageurs 
européens, composée de deux petits appartements au rez -de-chaus- 
sée, et dans laquelle deux familles peuvent séjourner sans se gêner. 
Chaque appartement se compose d'une grande salle carrée, d'une 
chambre de bain et de (rois petites veraugues qui entourent ces 
deux chambres. On y trouve un bon lit de rotin, deux ou trois 
chaises (également fournies parla compagnie anglaise); eufiu 
un cipayc invalide pour servir de cicvrone et de commission- 
naire. 
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l'Inde oîi il est d’usage universel et absolument 
nécessaire de tout emporter avec soi. 

Toutefois, mon hôte faisait honneur au métier, 
et puis c’était délicieux de le faire parler pour en- 
tendre celte langue française qui avait si longtemps 
manqué à mon oreille. Sans m’expliquer pourquoi 
je me trouvais heureux, je jouissais de l’existence, 
comme on en jouit à vingt ans , quand le cœur est 
satisfait et l’imagination éveillée. Le sommeil finit 
cependant par réclamer ses droits , et je me jetai 
tout habillé dans mon palanquin. Je dormais encore 
quand , à trois heures du matin , mes bahls soule- 
vèrent ma couche sans toutefois troubler mon som- 
meil qu’ils respectaient avec la bonhomie , la ten- 
dresse innée de ce peuple simple et doux. Ils prirent 
un pas plus cadencé, leurs voix devinrent plus sour- 
dement monotones , et ce ne fut que la délicieuse 
fraîcheur qui précède immédiatement le lever du 
soleil qui saisit mes membres et me tira de ma 
léthargie. 

Qu’elle est voluptueuse celte première heure de 
la matinée, sous les tropiques ! Que l’air est pur et 
embaumé î Que la matinée est gracieuse ! comme 
elle se pare successivement de toutes les couleurs 
du prisme , avant de revêtir sa robe d’or ! Les eaux 
réfléchissent un ciel si bleu , et puis celte fraîcheur 
vierge que vous n’avex qu'un moment pour savou- 
rer, qui va vous quitter, qui vous échappe, mais qui 
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vous baigne et vous caresse pour se faire plus regret- 
ter. ce n’est qu’ici qu’on en apprécie toute la grâce. 

Nous traversions un pays arrosé par de nom- 
breux cours d’eau et par conséquent fort bien cul- 
tivé : des rizières se succédaient à l'infini, et l’œil 
aimait à se reposer sur leur délicieuse verdure. 
Mais , à cela près , le paysage du côté de la terre 
n’offrait rien de remarquable. 11 était peu accidenté 
et les dattiers irop nombreux lui imprimaient un 
cachet de monotonie. Il n’en était pas de même du 
côté de l’Océan , dont le coup d’œil en longeant la 
côte variait sans cesse par les formes capricieuses du 
rivage, les longues franges de cocotiers , les sables 
d'or, et par la grande quantité de navires de toutes 
formes et de toutes grandeurs qui sillonnaient sa 
surface et déployaient de toutes parts leurs voiles 
blanches au soleil. 

Vers huit heures du matin nous arrivions à Tem- 
pacum , joli village à quelques centaines de mètres 
de la mer, et très-renommé pour ses huîtres qui 
sont les meilleures sur toute cette côte. J’allai 
descendre à la choultrie. On appelle ainsi des con- 
structions d’architecture indienne qui sont disposées 
sur les routes et dans les villages, ponr servir d’abri 
aux voyageurs. Ce sont généralement des ex-voto 
élevés par la piété de quelques philanthropes qui 
ont voulu en mourant rendre un dernier service , et 
léguer un dernier souvenir à leurs compatriotes. Leur 
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type le plus commun est une aire rectangulaire , 
élevée sur une plate-forme dont le toit en terrasse 
est supporté par des colonnes ; au centre de cette 
aire est un réduit fermé de trois côtés comme une 
mosquée, pour garantir le voyageur du vent et de 
la poussière ; et la partie couverte extérieure à ce 
réduit, également supportée par des colonnes, lui 
sert de péristyle ou de vérandah. Comme le gouver- 
nement anglais ne veut faire aucuns frais pour en- 
tretenir ces édifices , et que les contributions chari- 
tables ont tari avec la destruction des fortunes par- 
ticulières, il s’ensuit qu’ils tombent partout en ruine. 
Celui de Tempacum , d’architecture massive et gra- 
nitique, résiste encore. 

Cette choultrie était ombragée par un superbe 
groupe de banyans (figuiers d'Inde ) : ce patriarche 
du règne végétal m’apparut ici pour la première fois 
dans toute sa beauté, appuyé sur sa nombreuse 
famille. De l’extrémité de chaque rameau de l’arbre 
paternel, une racine était venue chercher le sein de 
la terre, lui demander une seconde sève, et puisant 
ainsi à deux sources d'existence , avait crû de ma- 
nière à égaler, à surpasser en grosseur le chef de 
famille, sans pourtant s’en détacher, en resserrant 
même leurs liens. Chaque robuste fils avait à son 
tour projeté sa race autour de lui , prolongeant 
ainsi d’ogive en ogive une voûte gothique de ver- 
dure et d'ombrage. 
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Je trouvai campé sous ccs arbres un relais île 
porteurs que Ton avait envoyés à ma rencontre, et 
qui devaient me faire franchir la dernière étape 
jusqu'à Pondichéry. Je ne tardai pas à réclamer 
leurs services, car j’avais hâte d’arriver. Là repo- 
saient les cendres de mes parents , que je n’avais 
jamais connus ; là j’allais apprécier pour la première 
fois le bonheur d’aimer et d’être aimé. Ce bonheur 
in’a coûté cher, mais il fut si pur, il a jeté un rayon 
si mélancolique et si doux sur le reste de ma vie, 
que depuis ce jour, chaque fois que j’ai revisité 
Pondichéry , mon cœur s’est gonflé de joie et de 
tendresse. Encore aujourd’hui ce petit coin du 
monde est pour moi une oasis dans le désert. Un 
noble cœur y bat encore sous une frêle et gracieuse 
enveloppe, une vaste et belle intelligence se dérobe 
sous le modeste front d’une femme. Ma sœur , ma 
bien-aimée! depuis ce jour trois fois béni, ton sou- 
venir ne m’a plus quitté , ta sainte image a veillé 
sur moi , élevant et purifiant mon àme! 

Mais je crois que, même sans ces fortes attaches 
qui me lient à ces beaux rivages, Pondichéry devra 
toujours produire sur le voyageur qui s’y arrête 
une impression ineffaçable. Elle est unique parmi 
les villes de l'Inde, par son heureuse union de l’Eu- 
rope et de l’Asie. C’est une ville de France enchâssée 
dans les couleurs magiques, la riche végétation de 
l’Orient. La culture soignée, la fraîcheur des allées 
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d’arbres, l’élégance des ponts jetés sur de nombreux 
canaux , la beauté des chemins souvent ornés de 
statues , les délicieuses habitations semées dans la 
campagne font encore aujourd’hui un petit paradis 
de tout ce district. Nulle part le cocotier n’est si 
beau, le palmier éventail ne se penche avec plus de 
grâce, nulle part les rizières ne sont si fraîches, la 
population indigène plus dense , plus active , plus 
heureuse. 

Il n’en est plus de même , malheureusement , de 
la population européenne. Pondichéry, qui, à l’épo- 
que de nos orgies révolutionnaires, s'était peuplé 
de l’élite de la société française, fuyant devant les 
échafauds, avait gardé jusqu’en 1830, avec quel- 
ques restes de vieille noblesse, ce ton charmant, 
cette fleur de courtoisie , ces manières élégantes et 
chevaleresques dont nos pères se souvenaient en- 
core, et dont nous n’avons plus que la tradition. Il 
ne faudrait pas les y chercher aujourd'hui : la popu- 
lation blanche s’éteint chaque jour ; mais on y trou- 
vecait encore la simplicité, la bonhomie créole et la 
grâce française. Je regrette toujours que tant de 
gens de fortune médiocre avec des goûts élégants, 
qui traînent ici douloureusement une vie de priva- 
tions entre les besoins de notre triste climat et les 
besoins factices , ne sachent pas quelle heureuse et 
douce existence ils pourraient mener dans ce petit 
Eldorado , dans ces petits nids de verdure tout au- 
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lourde Pondichéry, qui tous les jours se dépeuplent, 
et où tout le nécessaire de la vie et le luxe d’un 
nombreux domestique sont si peu coûteux. Mais le 
Français est comme le lierre qu’on verra plutôt 
8’attacher aux ruines où le sort l’aura placé , que 
s’élancer hardiment au loin dans les espaces libres 
et fertiles qui l’environnent. 

II était passé midi comme j'entrais dans Pondi- 
chéry par le quartier du nord ; la chaleur était 
étouffante, un lourd soleil brûlait les grandes dalles ; 
pas une âme ne bougeait dans la ville européenne; 
quelques Malabars seulement dormaient dans les 
vérandahs ouverts. Le bruyant cortège de mes por- 
teurs , dont les cris joyeux redoublaient en aperce- 
vant le terme de leur voyage, semblait les seuls 
êtres animés dans ces rues désertes. Il y avait ce- 
pendant un autre cœur qui battait violemment à 
l’unisson du mien. Une jeune dame, entourée de 
ses serviteurs , était debout sur le seuil d’une habi- 
tation. Je ne l’avais jamais vue, mais je la reconnus 
à son regard; toute son âme était dans ses yeux. Je 
me précipitai du palanquin , deux orphelins étaient 
dans les bras l’un de l’autre. 

Une de mes premières visites à Pondichéry fut 
pour le gouverneur. C’était alors le contre-amiral 
de Melay , le spirituel compagnon de Jacquemont à 
bord de la Zélée , celui dont il a immortalisé dans 
ses lettres les manières pleines de grâce, la conver- 


Digitized by Google 



i/lNDK ANGLAISE EN 1843. 


8 2 

sation tour à tour fine et savante, celui dont il dit 
que souvent ilscoquetaient l’un avec l'autre, sachant 
le besoin qu’ils avaient réciproquement d’un échange 
d’idées , les seules intelligences rivales dans celte 
petite île flottante du bord. Je trouvai en lui l’ancien 
ami de mon père , qui daigna reporter sur moi la 
bienveillance qui avait consolé ses vieux jours. 
Hélas! lui aussi, comme Jacquemonl , n'a pas revu 
la France, cette France dont il parlait toujours avec 
tant d'enthousiasme. La mort le saisit qu'il était 
encore en vue de la colonie, quelques heures après 
s’être éloigné du rivage, où il avait fait tant de bien, 
où il avait calmé tant de haines, adouci tant d’in- 
fortunes. Je suis retourné rarement depuis cette 
époque à ce beau palais du gouvernement , et tou- 
jours avec.une impression douloureuse. C’était alors 
presque le seul édifice que l'on pût remarquer pour 
son architecture. Depuis, il s’est élevé sur la même 
place un très-beau phare , d’un style simple mais 
élégant, qui fait honneur à nos ingénieurs. Il y a 
pourtant aussi des marchés couverts bien entretenus, 
un collège assez médiocre , plusieurs églises , des 
ateliers de charité et de délicieux boulevards plantés 
de beaux arbres. Mais ce que j’aimais le mieux dans 
Pondichéry , c’était le cours Chabrol , la promenade 
le long de la mer. Celte promenade était bien au- 
trement belle qu’à Madras ; aujourd’hui on la laisse 
aller en ruine ; la marée empiète chaque jour , cl il 
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n’en restera bientôt plus rien : nulle part cependant 
la mer n’a plus de charme et d'harmonie ; elle est 
moins terrible à Pondichéry que partout ailleurs sur 
cette côte ; le ressac offre moins de danger, juste 
assez pour éveiller une émotion agréable ; mais les 
accidents sont très-rares. Peu après mon arrivée, 
je fis une excursion vers le sud, à Cuddalore ou 
Goudalour, ville encore toute palpitante de nos 
luttes avec les Anglais : c’est une course de quatre 
ou cinq lieues par une route charmante. On traverse 
deux jolies rivières, l’Ariancoupan et le Mangicou- 
pan. C’est sur les bords de celle dernière qu’on 
trouve Mangipaleiam , le Newtown des Anglais, 
c’est-à-dire la ville neuve de Cuddalore où s’élèvent 
quelques délicieuses habitations. Elle est bâtie régu- 
lièrement , et ses longues rues sont plantées de 
cocotiers, qui font un joli effet en lui imprimant le 
cachet oriental. Le fort Saint-David ou le vieux 
Cuddalore, dont on voit encore des ruines intéres- 
santes , mérite surtout l’attention du voyageur; il a 
été détruit par les Français, qui ne rendirent son 
territoire à la compagnie anglaise que par le traité 
de 4785. En parlant de Goudalour, je me rappelle 
un accident qui m’arriva quelques années plus tard 
sur celte même route : quoique la distance ne soit 
pas grande , comme elle est extrêmement sablon- 
neuse , elle est très-longue et fatigante à parcourir. 
J'étais donc parti de grand malin de Pondichéry 
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pour éviter la chaleur du jour. Arrivé sur les bords 
de l’Ariancoupan, délicieuse petite rivière admira- 
blement encaissée et boisée sur les deux rives , je 
devais trouver un bac pour me Iransporier à l’autre 
bord ; mais ce jour-là , ni le bac ni le batelier ne se 
trouvèrent au débarcadère. Après avoir longtemps 
appelé en vain dans celle solitude, je perdis patience 
et me décidai à plonger avec mon cheval dans la 
rivière. Mon petit poney arabe nageait parfaitement 
et m’avait souvent tiré d’affaire en pareille circon- 
stance. Au milieu du courant se trouvait un îlot de 
sable qu’il me fallait traverser. Comme nous y 
arrivions, dans l'obscurité je crus apercevoir deux 
énormes troncs d'arbres gisant moitié hors de l’eau, 
quand soudain mon petit coursier s'arrêta tremblant 
de tous ses membres , et les deux solives , transfor- 
mées en caïmans alligators, glissèrent à droite et à 
gauche dans la rivière. Dans certaines localités ces 
monstres n'attaquent pas l'homme ; mais dans d'au- 
tres , à quelques milles seulement des premières, 
leur voracité est très-redoutable, ou plutôt, c’est 
qu’il y a deux espèces de crocodiles tout à fait dis- 
tinctes : l’une, par son museau arrondi ; l’autre, par 
son museau extrêmement long et étroit comme une 
sorte de bec. 11 n’y a que la première de dangereuse ; 
l’autre ne se nourrit que de cadavres et de poissons. 
Dans tous les cas , la surprise était des plus désa- 
gréables. Il fallait pourtant secouer ma stupeur et 
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sortir de mon île. Au bout de quelques minutes je 
rentrai dans le courant pour continuer ma route, 
allongeant les jambes sur le cou de mon cheval. 
Dans le moment le plus critique , le museau d'un 
alligator s’éleva à la surface, à deux mètres de moi ; 
puis il s'enfonça comme un trait. Je sentis une sueur 
froide ; pourtant je devais en être quitte pour la 
peur. Un instant après j’étais sur l’autre rive. 

On m'a dit depuis que les crocodiles étaient 
nombreux dans l'Ariancoupan , mais que les acci- 
dents étaient fort rares. 


CHAPITRE V. 


Retour à Madras — Voyage d’Hyderabad. 


Mon séjour à Pondichéry tirait à sa fin ; le temps 
était venu de m’assurer un moyen d'existence en 
adoptant une profession quelconque. C'était à celle 
des armes que j’avais toujours donné la préférence. 
Aidé par quelques amis , j’avais préparé un mé- 
moire des travaux et des services de mon père pen- 
dant vingt-cinq ans dans l’armée anglaise , et sous 
la présidence de Madras, comme officier d'état- 
major , comme ingénieur et comme directeur de 
l’observatoire. Muni de celle pièce qu’il s’agissait de 
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faire parvenir en Angleterre , je repris la route de 
Madras, où j’arrivai au commencement de juin et où 
je retrouvai chez un banquier écossais, M. Édouard 
Gordon , dans sa villa de Myrtlegrove , cette hospi- 
talité grandiose que j’avais déjà admirée. On ne 
peut se faire une idée en Europe de l’existence 
vraiment royale de ces princes marchands de Ma- 
dras et de Calcutta : on y retrouve le palais d’Aladin 
et les serviteurs de la Lampe merveilleuse. Hélas! 
faut-il si souvent payer ce luxe avec la vie, et que 
le poison se cache au fond de la coupe dorée ! Où 
sont maintenant et le marchand hospitalier et ses 
brillants convives ? Dix ans se sont écoulés , et des 
trente cœurs joyeux qui battaient de plaisir et d’am- 
bition autour de la table du festin , cinq sont encore 
dispersés sur la face du monde, les autres sont déjà 
oubliés sous les pierres tumulaires de l’Inde. 

Ce fut un jour à cette table que je rencontrai 
deux officiers du 55 e régiment de ligne de Sa Majesté 
Britannique. J’appris d'eux qu’un de leurs lieute- 
nants, dégoûté du service, allait vendre sa charge, 
ce qui amènerait la vacance d’une sous-lieutenance. 
C’était un éclair de fortune, il fallait en proliter. Je 
courus chez le colonel, qui appuya ma demande et 
lit partir mon mémoire. J’écrivis aussi au duc de 
Wellington, et celte fois du moins il paraît que ma 
lettre trou va grâce à ses yeux ; car onze mois après, 
sans autre protection que les services de mon père, 
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co qui uc va pas loin dans ce pays de faveurs ei do 
privilèges, je fus nommé pour acheter la place va- 
cante. Mais un long intervalle devait encore s’écou- 
ler avant que j’apprisse le résultat de ma démarche, 
intervalle de profondes angoisses pendant lequel je 
désespérai souvent de trouver la formule magique 
qui devait m’ouvrir les portes de la carrière. Deux 
ou trois fois je fus tenté de vendre mon épée à quel- 
que prince indien, comme Perron et de Boigne 
l'avaient fait avant moi : une fois, le marché lut 
brisé au moment d'être conclu, par la mort tragique 
de mou futur patron assassiné par ces mêmes gardes 
du corps que je devais avoir l'honneur de comman- 
der. Ou pourra trouver étonnant qu’un jeune homme 
de vingt ans, qui n'avait jamais encore manié une 
épée, pût recevoir, non pas une, mais plusieurs offres 
de commandements de troupes chez des princes in- 
diens. C’est qu’on ne peut avoir aucune idée en 
France du prestige de l’Européen dans l’Inde : une 
peau blanche semble un cerlificatsuffisanl de courage 
et de talents militaires. 

Une autre fois je m’adressai au général Allan! 
pour obtenir du service chez Kunjet-Sing, dans le 
pays de Lahore. Je ne sais si ma lettre fut intercep- 
tée, maisje ne reçus jamais aucune réponse. Cepen- 
dant, en dépit des obstacles qui s'accumulaient 
devant moi, jamais l’idée de revenir en Europe ne 
se présenta à ma pensée : l’Inde était le grand pro- 
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hlèine que je ni étais proposé de résoudre ; c’était 
la mission que j’avais choisie, la tâche à laquelle je 
m’étais voué ; c’était l’Inde que je voulais pénétrer, 
étudier dans son existence intime : cette passion 
avait absorbé toutes les autres; j’aurais dévoré ma vie 
sur le seuil plutôt que d’abandonner mon entreprise. 

En attendant la réponse du ministre de la guerre 
(the horseguards ) , je me disposai à accepter l’hospi- 
talité que m’offrait une autre de mes sœurs, dont le 
mari, quoique Français, était capitaine de cavalerie 
et trésorier d’une division dans l’armée du Nizam 
d'Hyderabad, monarque nominalement indépendant, 
mais courbé sous le protectorat de la compagnie. 
Je me mis donc en roule au commencement de juil- 
let pour la capitale de cet empire devenu célèbre 
dans l’histoire et la poésie de l’Orient sous le nom 
de royaume de Golconde. 

Un heureux hasard me fit trouver un agréable 
compagnon de voyage, Thomas Townshend-Pears, 
capitaine du génie au service de la compagnie des 
Indes, bon et aimable garçon, vivant aussi bien au 
désert que dans ses cantonnements, et enchanté de 
toute rencontre qui lui fournissait une occasion de 
faire apprécier sa bonne chère. Ce fut de lui que 
j’appris le secret de voyager confortablement dans 
ces contrées sauvage où l’on ne trouve des abris que 
de loin en loin et où l’on manque de toute espèce 
de ressources. C’était une armée tout entière qu’il 
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traînait à sa suite : quatre chameaux cl une dizaine 
de bœufs portaient quatre tentes, dont l’une, cou- 
vrant une surface carrée de vingt pieds de côté, nous 
servait de salon et de chambre à coucher : une autre, 
plus petite, était envoyée chaque soir une étape en 
avant afin d’y trouver notre déjeuner après la course 
du lendemain : une troisième et une quatrième ser- 
vaient de chambre de bain et de cuisine. Plusieurs 
chariots marchaient aussi à la suite portant des 
bagages sans nombre, tables, chaises, lits de camp, 
batterie de cuisine, vaisselle, argenterie, porcelaine, 
caisses de vin et de bière. Enfin, sous un groupe 
d’arbres, on voyait attachés à des piquets, par les 
pieds de derrière, plusieurs chevaux de selle arabes 
que nous montions alternativement pour faire envi- 
ron cinq lieues par jour, tout au plus quinze milles, 
afin de donner le temps d'arriver au reste du con- 
voi. J'avais d’ailleurs mon palanquin et mes por- 
teurs, de sorte que nos gens réunis formaient un 
cortège assez imposant ; ce qui ne laissait pas d'être 
avantageux, car si deux caravanes se rencontrent au 
même village, malheur à la plus modeste. Les ché- 
tives ressources de l’endroit sont toutes à la dispo- 
sition de la plus nombreuse ; l'autre est condamnée 
à l’abstinence ou à la retraite. 

La route qui conduit de Madras à Hyderabad longe 
le lac ou plutôt le bras de incr de Pulicat, puis 
remonte vers le nord parallèlement au littoral dont 
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elle se rapproche souvent. Elle offre peu d’intérêt 
jusqu'à Nellore, grande place avec un fort, à trente 
lieues de Madras, sur la rive méridionale du Pennar. 
C’était autrefois une des principales villes du Carna- 
tique ; son commerce est aujourd'hui attiré à Madras 
et ses maisons tombent en ruine. Une végétation 
malsaine envahit les remparts dont la garnison ne 
se compose plus que de trois compagnies de vété- 
rans indigènes. C’est pourtant encore le chef-lieu 
d'un district considérable ou collectorat (on appelle 
ainsi les subdivisions d’une présidence administrées 
par des collecteurs ) , un centre d’administration 
civile, judiciaire et ffscale. On y trouve un collecteur 
et une demi-douzaine d’employés inférieurs dans le 
revenu, un magistrat, président d'un tribunal de 
première instance en matières tant civiles que cri- 
minelles; enfin deux ou trois employés militaires 
(officiers réformés) qui commandent les invalides et 
complètent une population européenne de neuf à dix 
personnes. La population indigène peut se monter 
à dix mille âmes. 

Le pays que nous avons parcouru depuis Madras 
est triste, plat et dénué d’arbres ; le sol léger et sa- 
blonneux, tantôt inondé par des torrents de pluie, 
tantôt brûlé par des vents de terre qui apportent 
une poussière fine et desséchante, produit de l’orge, 
du tabac, du colza, du bétel, de l’indigo, mais très- 
peu de riz. L’agriculture dépend ici des canaux et 
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réservoir» artificiels construits autrefois à grands frais 
par les princes du pays et les chefs de villages, 
mais que la compagnie anglaise ne se donne aucune 
peine pour entretenir. Depuis quarante ans que les 
Anglais se sont définitivement emparés de celte 
province, on cherche vainement les améliorations 
qu'ils y ont faites ; si leur domination cessait tout 
à coup, quelques mois suffiraient pour en effacer la 
trace. L’état de la roule était déplorable eu 1851, 
mais je l’ai trouvé pire en 1840. Des arches en 
briques s’élèvent à quelques mètres au-dessus de la 
plaine qu’elles arpentent de distance en distance : 
elles indiquent le tracé de la roule, mais aucune 
chaussée ne les réunit et elles tombent déjà en ruine 
sans avoir été terminées. C’est surtout le gouverne- 
ment que l’on doit accuser de cette incurie, mais 
c’est aussi un peu la faute des employés. L’instruc- 
tion scientifique des officiers du génie de la compa- 
gnie est extrêmement superficielle ; ils travaillent 
sans faire de projets ni établir de devis, et quand il 
n'y a plus d’argent dans le trésor ils se croisent les 
bras et restent inoccupés. 

On trouve à Nellore deux belles pagodes avec 
des inscriptions en langue télingane : l'une d’elles est 
richement dotée et entretient un nombreux établis- 
sement de bayadères. Le soir de notre arrivée, elles 
nous firent les honneurs d’une nàtche, en nous 
offrant d’autres services que nous ne crûmes pas 
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devoir accepter. C’était la première fois que j’avais 
l’occasion de voir cette espèce de danse. A leur 
arrivée, un cercle nombreux d’indigènes se forma 
immédiatement autour de nous, le centre étant oc- 
cupé parles musiciens et les danseuses. Deux d’en- 
tre elles se chargèrent de la représentation : elles 
avaient pour habillement une pièce d’étoffe de gaze 
rouge terminée par une bordure d’or tournant plu- 
sieurs fois autour des hanches et revenant enfin 
tomber sur une épaule et sur la poitrine. Un petit 
gilet de brocart serrait le sein, en laissant les épaules, 
les bras et la taille nus ; elles portaient aussi des 
pantalons lilas très-clairs, larges d’en haut et serrés 
d’en bas ; les mains, les bras, le cou et même le nez, 
étaient chargés de bijoux ; enfin elles avaient auss i 
des anneaux de métal autour des chevilles, qui pro- 
duisaient en marchant un bruit assez agréable. On 
préluda à la danse par un chant qui eût donné le 
tétanos à Rossini. C'est un exécrable récitatif de sons 
gutturaux qui montent par degrés jusqu’à des notes 
péniblement élevées et criardes. Ce chant est ac- 
compagné de deux musiciens, dont l’un frappe sur 
un lamtam, et l’autre fait crier un petit violon à huit 
cordes : le tout ensemble fait l’effet d’une guim- 
barde. La danse est digne de la musique : elle se 
réduit à quelques contorsions des bras, des mains et 
des pieds. Son principal mérite consiste à avancer 
alternativement l’orteil et le talon avec une certaine 
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rapidité, et à ne faire usage pour avancer quetles 
talons, tandis que les pointes sont tournées en 
dedans. La danseuse décrit ainsi fort péniblement 
un petit cercle qui la ramène au point de départ. 
Pendant ce temps, elle jette ses bras et ses mains 
dans différentes attitudes, et renverse quelquefois 
en arrière la partie supérieure de son corps. Le seul 
mouvement qui ressemble à de la grâce consiste à 
ramener sans cesse sur la tôle et devant la poitrine 
les bords de son écharpe, de manière à montrer et 
à cacher alternativement ses traits avec une sorte de 
coquetterie. Au bout d’une heure nous en étions excé- 
dés, et nous eûmes quelque peine à les renvoyer. Plu- 
sieurs d’entre elles, malgré les anneaux dans le nez, 
étaient fort jolies. Le buste est toujours parfait et les 
extrémitéssonidelaplusgrandedélicatesse. Les brah- 
manes élèvent ccs malheureuses à la prostitution, 
qui forme un des principaux revenus de la pagode. 

Quinze lieues plus loin on arrive à Ongole, ville 
principale du même district. Elle a beaucoup d'ana- 
logie avec Nellore. A l'exception de trois ou quatre 
maisons européennes, ce sont des huttes de boue et 
de pisé, entremêlées avec des débris de murailles 
répandus sur une surface considérable. On dirait que 
quelques pluies suffiraient pour dissoudre ce qui 
reste de ces masures ; elles se dissolvent effective- 
ment, mais sont aussitôt remplacées par d’autres 
ruines. On se demande s’il y a jamais eu de l’ai- 


Digitized by Google 



04 L’iNDE ANGLAISE F.N 1843. 

sauce dans ces lieux. La population est à peu près la 
même qu’à Nellore, mais ici elle est principalement 
composée de musulmans. La dernière partie de la 
roule est un peu plus agréable en ce qu’elle se rap- 
proche plus souvent de la mer ; mais, somme toute, 
je suis désappointé : le pays ne répond pas à l’idée 
que je m’en étais faite d’après les jardins de Madras 
et les délicieux environs de Pondichéry. Depuis 
Madras, toute la contrée est d’une monotonie ex- 
trême, et cette monotonie n’est point compensée 
par la magnificence. Le programme de l’itinéraire 
de chaque jour est toujours le même : après avoir 
traversé d’immenses steppes de terres vagues, de 
l’aspect le plus misérable, qu’on appelle des jungles 
parce qu’il y croît à regret quelques arbustes épi- 
neux auxquels des bestiaux affamés ne laissent pas 
une feuille, on découvre, dans les environs de quel- 
que ignoble village, quelques maigres bouquets de 
roangos, des tamarins et des mimoses épars dans la 
campagne. 11 n’y a plus de noble groupe de banyans 
pour donner au moins de la dignité au paysage. 
» Çà et là de petites mosquées ruinées, des lombes 
« auprès d’elles, un chétif dattier qui les protège, 
« voilà tous les éléments du tableau. Ils sont diver- 

< sifiés sans doute, mais tellement mêlés' ensemble 

< qu'une bien petite surface enferme toutes les 

< combinaisons de leur assemblage (t). > La ville 

(1) Jacqnemont. 
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môme d’Ongole est encore ce qu’il y a de plus pitto- 
resque jusqu’ici, parce qu’elle est plus en ruine : au 
moins j’y vois un vieux fort tout couvert de planles 
parasites et dont les remparts s’écroulent avec assez 
de grâce. Il est habité plutôt que défendu par une 
compagnie de vétérans indigènes commandés par un 
officier réformé. Ce pauvre diable n’a aucun avan- 
cement à espérer. Il était capitaine en 1825 dans 
un régiment d'infanterie de la compagnie; mais 
ayantdans un moment d'égarement cédé à une fatale 
tentation et friponné au jeu, il fut banni de son 
corps et attaché au second régiment de vétérans. 
Ainsi ce nom, qui chez nous n’a que de si glorieuses 
associations, n'est dans l'armée indienne que l'ex- 
pression de toutes les flétrissures. Depuis l’année 
1826, le capitaine M'“ végète ici avec sa famille, 
composée d’une charmante femme qui s'est attachée 
à lui au milieu de sa houle et sous la punition de sa 
faute, avec un redoublement de tendresse qui fait 
honneur à la générosité de son sexe, et des enfants 
qu'ils ont admirablement élevés. Cet officier com- 
mande toute la station, correspond avec le gou- 
vernement et reçoit une fort belle solde, mais il est 
condamné à une solitude complète. Le voyageur qui 
s'arrête au bungalo voisin frappe rarement à sa 
porte, et même la visite d'un ancien camarade lui 
est plutôt pénible. Il passe sa vie entre la chasse et 
les soins de sa famille. 
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A partir d’Ongule on ne rencontre pins que des 
villages fort peu intéressants jusqu’au Crislinali qui 
trace la limite entre le territoire de la Compagnie 
et celui du Nizam. La roule tourne vers le nord- 
ouest par Rumpechurlah , Nacrykal et Poundigol 
sur le Crishnah. C’est à ce dernier village qu’on 
trouve les embarcations nécessaires pour passer le 
fleuve. 

Le Crishnali est le Gange de la péninsule méri- 
dionale de l'Inde ; ses eaux sont presque également 
sacrées ; il roule aussi des diamants , de l’or , des 
pierres précieuses, et la religion et la poésie l’ont 
également couronné de leurs fictions. Quoiqu’il ne 
soit jamais à sec , il participe de la nature des tor- 
rents de montagnes, descendant quelquefois avec 
une impétuosité extraordinaire et inondant tous ses 
rivages après quelques jours de pluie dans la chaîne 
des Ghaltes occidentaux où il prend naissance. Son 
lit ne se remplit pas alors graduellement, mais on 
voit le flot s’avancer comme une muraille : aussi se 
hâle-l-on toujours de le traverser, car il est impos- 
sible de prévoir une nouvelle crue. Le courant est 
tellement rapide qu’aucune barque européenne ne 
pourrait le vaincre; il faut donc se servir de grands 
paniers ronds, faits de joncs et des feuilles du pal- 
mier éventail, qu’on lance dans le fleuve beaucoup 
plus haut que le point où l’on veut aborder sur l’au- 
tre rive. Moyennant la forme circulaire de cette 
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embarcation , le courant n’a aucune prise pour la 
faire chavirer. L’art des rameurs consiste à faire 
pirouetter le panier tantôt dans un sens, tantôt dans 
l'autre , de manière à obliquer , tout en suivant le 
cours de l’eau qui vous porte ainsi comme involon- 
tairement au point déterminé. 

En laee de Poundigol , sur la rive opposée, se 
trouve le hameau de Warrapilly, avec un joli cara- 
vansérai tombant en ruine. C’est la première douane 
sur le territoire d’Hyderabad. Ce royaume, appelé 
aussi le Deklian, était anciennement une province de 
l’empire Mogol ; mais dès l’année 1752 celle dépen- 
dance était devenue purement nominale , et les 
ISizams ou gouverneurs s'étaient constitués souve- 
rains héréditaires des États conliés à leur adminis- 
tration. Le cours d'un siècle a vu sa puissance et 
son territoire considérablement diminués par les 
Mahrattes , les Maïssoriens et surtout par les An- 
glais. Aujourd'hui cet empire a pour limites, au sud 
le Crishnah, au sud-ouest la province de Bidjapour, 
à l’ouest le royaume de Sattarah , les provinces 
anglaises d’Ahmednagar et du Kandeish ; au nord 
Assirghar et l'Étal maltraite de Nagpour ; à l’est les 
bordes sauvages des Ghounds, les plaines alluviales 
des Circars , et les provinces anglaises de Ra- 
jahmundry et de Condapilly. Ce territoire comprend 
47,700 lieues carrées, et contient 12,000,000 d’ha- 
bitants. 

TUHt I. .0 
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Du moment que vous avez mis le pied sur l'autre 
rive du Crishnah, à Warrapilly , vous sentez que 
vous êtes entré dans une région toute nouvelle; l’as- 
pect de la nature et la physionomie du peuple sont 
complètement changés; il y a dans l'une et dans l'au- 
tre quelque chose de plus sauvage. Le sol est coupé 
de ravins, les masses de rochers sont plus pittores- 
ques, le jungle des lieux déserts s’élève, devient de 
plus en plus épais et commence à montrer quelques 
arbres de haute futaie. Les traces des bêtes féroces, 
particulièrement celles du tigre, se rencontrent à 
chaque pas, partout où la terre plus molle conserve 
les empreintes, surtout dans les lits encore humides 
des torrents. Les villages sont plus rares, tons sont 
entourés de palissades , èl près de chacun s'élève à 
dix pieds du sol une cage en bois d'où les shikaris 
ou chasseurs guettent le passage du monsire qui 
vient rôder la nuit près des habitations de l'homme. 
Le voyageur, doit compter désormais pour sa sûreté 
personnelle sur sa carabine et sur son courage plus 
que sur les lois et la police du pays. Pourtant il est 
rare qu'on attaque un Européen ; sa mort produirait 
un si grand retentissement, serait suivie de recher- 
ches et d'une vengeance si certaines, que les bandits 
de toute espèce le laisseront presque toujours pas- 
ser, surtout si les pommeaux d'une paire de pistolets 
sont visibles aux arçons de sa selle ou à la portière 
de sou palanquin. Les malheureux bahis qui me 
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portaient se livraient à des frayeurs inorlelles ; la 
nuit surtout quand il fallait traverser des portions 
de forêts infestées de tigres, ils se munissaient cha- 
cun d'une torche enflammée et poussaient des cris 
effroyables en courant de toute leur vitesse. Ce bruit 
et toutes ces lumières épouvantaient les animaux 
qui, plongeant dans l'épaisseur du taillis, laissaient 
échapper leur proie. Du fond de mon palanquin je 
jouissais de toute celte scène à laquelle la possi- 
bilité d’un danger donnait à vingt ans un charme 
inexprimable. 

A l’étape suivante, au village de Murrulgoudum, 
nous trouvâmes un détachement de cavalerie irrégu- 
lière du Nizain, qu’on avait envoyé à notre rencontre 
pour escorter nos bagages : ces hommes aux figures 
les plus pittoresques, montés sur de fort jolis che- 
vaux , habillés de vert et d’écarlate (le turban de 
cette dernière couleur), sont armés d’une très lon- 
gue lance et d’un sabre recourbé à poignée excessi- 
vement incommode, mais dont ils se servent avec un 
art admirable ; c’est l’adresse et non la force qu'ils 
emploient dans le maniement de cette arme : je les 
ai vus, sans aucun effort apparent, couper un mou- 
ton en deux d’un seul coup , ce qu’aucun de nos 
Européens n’aurait pu faire. 

Les jungles et le désert occupent une zone d’en- 
viron dix lieues jusqu’à Tipurty. A partir de ce 
village , le pays est plus découvert, le dattier et le 
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palmier târ sont presque les seuls arbres que l’on ren- 
contre en massifs, La culture de ce dernier est consi- 
dérablement encouragée. Tous les arbres de celle 
famille sont taxés ei ils sont d’un grand revenu pour 
le gouvernement. « Le palmier târ ou palmier éven- 
tail fournil une quantité surprenante de jus que 
l’on convertit en sucre. Un tronc fort petit, de neuf 
pouces de diamètre environ, peut fournir par inci- 
sion plusieurs litres de liquide dans les vingt-quatre 
heures. Quand on boit ce jus au point du jour , il 
est très-rafraîchissant et tout à fait innocent , pris 
même en quantité ; mais aussitôt que le soleil com- 
mence à faire sentirsa chaleur, il fermente et devient 
en très-peu de temps extrêmement capiteux. Sa 
force est alors à peu près égale à celle de l’eau-de- 
vie, et son usage est d’autant plus à craindre qu’il 
est plus tentant; car il conserve même après sa 
transformation son bouquet agréable. Les basses 
classes de l’Inde, qui, comme celles de tous les pays, 
sont passionnées pour les liqueurs fortes, boivent 
ce jus avec excès, d’autant plus qu'il esta très-bon 
marché et que pour une bagatelle elles peuvent 
s’enivrer complètement (i). » 

La dernière étape avant d’arriver à Hyderabad 
est généralement au petit hameau d’Opaul, presque 
entièrement enseveli dans la poussière et la vermine. 
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Une vieille mosquée y élève encore deux gracie» x 
minarets, mais elle est depuis longtemps abandonnée 
des croyants, et ses seuls hôtes aujourd’hui sont les 
chauves-souris, qui disputent cct asile au voyageur 
européen , le seul qui quelquefois y cherche un 
abri contre l’ardeur du soleil des tropiques. On ne 
se douterait guère qu’on est dans le voisinage immé- 
diat d’une des villes les plus considérables, les plus 
riches et les plus populeuses de l’Inde. Le sol n’est 
pas plus cultivé, les masures ne sont pas moins mi- 
sérables que partout ailleurs. C’est pourtant ici que 
la route se divise pour se diriger vers les trois grands 
centres de population compris sous le nom général 
d’Hyderabad. Le détestable sentier qui serpente à 
gauche et le Shahrasla, la roule royale de la capi- 
tale, la nouvelle Golconde, avec la cour, sa noblesse 
encore riche mais chaque année moins nombreuse, 
enfin sa population de deux cent mille âmes. On 
aperçoit à la distance d’environ trois lieues ses dô- 
mes, ses coupoles et surtout les quatre minarets de 
la célèbre mosquée de Tcharminar, se détacher sur 
le ciel bleu. Cette belle route droite au contraire , 
terminée par une avenue macadamisée, conduit au 
cantonnement de Secunderabad, contigu au village 
de Houssein-Sagar, près duquel, sur les bords d'un 
beau lac artificiel, s’étendent les lignes plantées 
d’arbres et les maisons blanches de l’armée auxiliaire 
anglaise. Enfin, divergeant à droite et traversant un 
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pays délicieusement accidenté où la végétation revêt 
spontanément toutes les formes et où chaque mon- 
tagne est couronnée de quelque monument pittores- 
que qui se rattache à quelque légende, un joli che- 
min de traverse vous amène à Bolarum , qu'on 
prendrait pour une collection de villas de la Grèce 
ou de l’Iialie : c'est le cantonnement du contingent, 
c'est-à-dire des troupes proprement dites de Son 
Altesse Royale le Nizam. On observera que par cet 
arrangement des localités , le haut et puissant sei- 
gneur souhadar ou vicc-roi du Dekhan , souverain 
indépendant d’Hyderabad , se trouve par le fait sé- 
paré de son armée par celle de scs alliés qui le tien- 
nent ainsi échec el mal. Ces trois groupes si diffé- 
rents de mœurs, de costumes, d’existence politique, 
sc succèdent sur une seule ligue, à deux lieues res- 
pectivement l’un de l’autre. 

C’était dans le dernier de ces cercles, celui de 
Bolarum, que j’étais destiné à recevoir une longue 
hospitalité. 11 me fallait attendre chez mon beau- 
frère, officier dans le contingent du Nizam, que 
mon avenir fût décidé à Londres par le ministère 
de la guerre. Je profitai de ce loisir pour me livrer 
à une double étude : 1° étude générale de l’histoire 
de rétablissement de la puissance anglaise dans 
l’Inde ; 2° élude spéciale du développement parti— 
cplier de celte puissance dans ses rapports avec 
l'empire d’IIydcrabad , c'est-à-dire l'organisation 
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actuelle de ce singulier gouvernement, type modèle 
le plus ancien, le plus vaste et le plus complet d’un 
État soumis au régime des subsides ; type dont les 
exemples se reproduisent à chaque pas dans l'Inde 
anglaise, et que je me propose d’examiner minu- 
tieusement pendant que je l’ai sous la main, afin de 
n’avoir plus à m’y arrêter quand il s’agira d’autres 
États appartenant à la même catégorie. Cette élude 
nous présentera d'autant plus d’intérêt qu’elle nous 
ramènera sur le théâtre de notre plus grande gloire 
ctdcs plus beaux souvenirs des Français en Asie. 


CHAPITRE VI. 

Précis historique de l'origine et de la décadence du royaume de 
Golcondc (Hyderabad). — Épisodes de Bussy et de Raymond. — 
Politique anglaise. — Sir Henri Russel. — Régime subsidiaire. 


Le royaume d’Hyderabad , aujourd'hui dans sa 
décrépitude, compte à peine un siècle d’existence : 
son histoire, qui est indivisihlement liée à la nôtre, 
se partage en trois époques parfaitement caractéri- 
sées, correspondant à peu près aux trois dernières 
générations. 

Première époque : De grandeur et de guerres 
civiles; influence de la France monarchique, 1732 
à 1759. 
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Deuxième époque : De faiblesse et de guerres 
étrangères ; influence des aventuriers français et de 
la France républicaine, 1760 à 1798. 

Troisième époque : De décrépitude et de dissolu- 
tion ; protectorat de l’Angleterre, 1798 jusqu’à nos 
jours. 

Première époque : Sheyed-Koulikhan, chef d’un 
corps mogol dans l’armée impériale, à la fin du règne 
d’Aurungzeb, avait été appelé par son arrière-petit- 
fils, l’empereur Mahomet-Schah, au poste de sou- 
badar ou vice-roi du Dekhnn. Profitant des mal- 
heurs de la maison de Timour, il était parvenu, dès 
l’année 1752, à ériger son fief militaire en souve- 
raineté indépendante et héréditaire, ne réservant 
qu’un hommage purement nominal envers la cou- 
ronne de Dehli. La renommée méritée de ses grands 
talents lui avait valu en outre l’appellation de Nizam- 
oul-Mouhtk, ou soutien de l’Etat, titre honorifique 
par lequel il est connu dans l'histoire, et qui passa à 
ses descendants comme attaché à sa couronne. Son 
autorité s’étendait alors du Nerbudda au cap Como- 
rin , et de Masulipatam à Bidjapour. Ce domaine 
comprenait le tiers de l’empire Mogol, c’est-à-dire 
les circars du Nord, les provinces de Bérar, Aurung- 
abad, Ahmednagar, Bidjapour et Hyderabad ou 
Goleondc ; enfin tout le midi de l’Inde au-dessous 
du Crishnah , à l’exception des tribus mahraltes de 
la côte occidentale. Cet empire, trop étendu pour 
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cire compacte, devait se briser en perdant «un fon- 
dateur, mort en 1748, à l'âge de 104 ans. Effecti- 
vement nous trouvons que celte mort est le signal 
d'une guerre civile durant laquelle plusieurs pro- 
vinces éloignées du centre de la monarchie récla- 
ment une nationalité distincte et s’en détachent ; 
tandis que les compagnies marchandes, française cl 
anglaise , se mêlant aux combattants cl épousant 
les causes rivales des prétendants à la couronne, en 
arrachent aussi d'immenses lambeaux qui finissent 
par devenir l'héritage exclusif de celle des deux 
nations qui se montre la plus habile cl la plus per- 
sévérante. 

La plus grande difficulté dans l'intelligence de 
celle histoire est la confusion des noms et la rapi- 
dité des événements ; nous chercherons à l'éviter 
en la réduisant à sa plus simple expression et en 
retranchant autant que possible tous les détails qui 
ne sont pas d’une nécessité première. 

Nizam-oul-Mouluk avait laissé en mourant cinq 
fils dans l'ordre suivant : 

Chazi-üuddin , l'aîné ; Nasirjung , le deuxième ; 
Salabatjung, le troisième ; Nizam-Aly, le quatrième ; 
Bussalutjung, le cinquième. 

Plus, un petit-fils, Mouzuffcrjung, par une fille 
favorite. 

Au moment de sa mort, l'aîné de ses fils, Qiazi- 
Ouddiu, résidait, en qualité d'ouinrab ou conseiller 
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d'État, à ta cour du grand Mogol, à Delili. Profitant 
de son absence, le second frère Nasirjung se fit 
proclamer soubadur par l'armée qui avait l'habitude 
de lui obéir; mais il sc présentait simultanément un 
troisième concurrent, Mouzufferjung, petit-fils fa- 
vori de Nizam-oul-Mouluk, qui s'appuyait sur un 
testament vrai ou faux de son grand-père en sa 
faveur, et sur la patente du grand Mogol qu'il était 
parvenu à obtenir. Désespérant de s'emparer de la 
couronne avec ses seules ressources, ce dernier son- 
gea à s'appuyer sur une alliance européenne : il se 
tourna naturellement vers Dupleix, alors gouver- 
neur général désétablissements français dans l'Inde, 
auquel un long séjour dans le pays, une habileté 
reconnue dans la diplomatie indienne, une guerre 
heureuse contre les Anglais et la prise récente de 
Madras, avaient acquis une réputation colossale. 
Jamais effectivement la France n’avait envoyé dans 
ces colonies un plus grand administrateur, un plus 
habile homme d'État. Nouveau Colomb de la poli- 
tique, il avait découvert, reconnu la roule que devait 
suivre la civilisation européenne pour arriver au 
trône de l'Inde. Il allait essayer d’y guider ses com- 
patriotes ; mais il était trop au-dessus de son époque 
pour en être compris ; il n’avait surtout rien à 
espérer de la France et d’un gouvernement décrépit 
qui fut pris de vertige à la hauteur où il le voulut 
placer. Nous le verrons donc arrêté au milieu de ses 
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succès, au moment meme où il atteignait le but ; 
et pour que rien ne manquât à notre honte, nous le 
verrons expier par une fin douloureuse ce crime du 
génie, que tant de grands hommes ont payé de la 
misère, de l'exil ou de la mort. Mais la leçon qu’il 
va donner, quoique inutiles son pays, ne sera point 
perdue : les Anglais sauront la retrouver; Clive et 
Warren Hastings ne larderont pas à s’élancer sur 
ses traces et recueilleront pour l’Angleterre le riche 
héritage qu’il aurait voulu nous léguer. 

« A son arrivée dans l’Inde, les Européens, ré- 
« doits au simple rôle de marchands, étrangers à 

< la politique, tremblaient au seul nom du moindre 
« fonctionnaire mogol. Dupleix comprit, devina le 
« premier toute la faiblesse de l’empire. Il conçut 
« le projet de s’en rendre maître, du moins en par- 
*_lie, à une époque où il ne pouvait communiquer 
t ce projet à qui que ce fût au monde sans paraître 
« à I instant frappé de folie. La simplicité du moyen 
i d exécution répondait pourtant à la grandeur de 
« l’idée : ce moyen consistait uniquement à mettre 
« au service des princes du pays des corps de 

< troupes européennes (i). t La consistance du 
caractère européen, jointe à la supériorité de la dis- 
cipline, ne pouvait manquer de fixer la victoire sous 

(1) Emotion tic Pi'iitiocu , Histoire t/c l'emnir e annlais dons 
l’Iode. 
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la bannière «les princes qui les emploieraient, de 
donner par conséquent à ces princes la prépondé- 
rance sur leurs rivaux, et, par cela mènie qu’ils 
devraient ces victoires et celle prépondérance aux 
chefs des corps européens, d’assurer à ces derniers 
une influence illimitée dans leurs conseils. < Dopleix 
« appuyait alors la puissance de la France sur cer- 
t laines provinces constituées en souverainetés in- 
< dépendantes, mais qui n'auraicnl eu d'autre exis- 
« tcncc que celle qu’il leur aurait prêtée , dont le 
« dévouement lui eût été par conséquent assuré, et 
« qui devenaient ainsi ses dociles instruments. » 

Avec ces idées et ces projets , rien ne pouvait 
être plus agréable au gouverneur français que les 
ouvertures de MouzulTerjung : Da mihi punctum et 
terrain movebo (donnez-moi un point d’appui et je 
soulèverai la terre) : telle était son espérance secrète, 
et rien ne concourait davantage avec ses propres 
vues que la chance de faire un soubadar du Dekhan, 
qui lui devrait son élévation. Appuyé par celui-ci, 
ne pourrait-il pas encore viser plus haut? Une fois 
lancé dans celle voie où s'arrêterait-il? Appréciant 
les indigènes à leur juste valeur , il ne s’arrête 
pas à considérer les forces des deux prétendants , 
mais il jette hardiment sa poignée de Français du 
côté le plus léger de la balance et se croit sôr du 
résultat. 

Cependant une autre intervention européenne, 
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celle des Anglais, le met un moment en défaut et 
le fait presque douter de la foriune : Mouzufferjung , 
après de brillants succès, est vaincu, fait prisonnier 
et tombe au pouvoir de son rival. Toutefois Dupleix 
n’est pas homme à se décourager : il sait qu’au près 
de toute cour orientale se trouve toujours le germe 
d'une conspiration ; il le cherche, le cultive, le dé- 
veloppe, le fait éclore, et quand il juge le moment 
venu pour en assurer enfin le succès, il lance har- 
diment huit cents Français commandés par le brave 
Lalouche sur les cent mille hommes du soubadar 
campés dans les environs de la forteresse de Gingy, 
peu éloignée de Pondichéry. Celte petite troupe 
intrépide tombe comme un obus au milieu du camp 
indien, et à la faveur de la confusion produite par 
son attaque, Nasirjung périt assassiné, et Mouzuf- 
ferjung, par une de ces transitions si communes en 
Asie, échange la prison pour un trône. 

Ce drame se passait, comme nous l'avons dit, 
dans les environs de Pondichéry, dans les premiers 
jours de décembre 1 750 : c’est à Pondichéry même, 
quelques jours plus tard , que Mouzufferjung est 
solennellement installé soubadar par Dupleix, qui le 
reçoit avec la plus grande magnificence et fournit 
de sa propre bourse et de celle de ses amis à tous les 
frais de son investiture qui se fait avec la pompe et 
le cérémonial d’usage. Le premier, Dupleix lui rend 
hommage , revêtu d’un superbe costume oriental 

(.'mot *161.41*1. — T. 1. 10 
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dont le prince lui avait fait présent. Mouzufferjung, 
de son côté, dans l'exubérance de sa joie et de sa 
reconnaissance envers son sauveur et son allié, 
proclame à son tour Dupleix , au nom du grand 
Mogol, nabab du Carnalique, c’est-à-dire de toutes 
les provinces sur la côte de Coromandel entre le 
Cavery et le Crisbnah, égales en étendue à la France 
entière, avec plein pouvoir d’en percevoir les revenus 
comme il l’entendrait. Il cède en outre à perpétuité, 
à la compagnie française, un district autour de 
Pondichéry, d’un revenu de 960,000 roupies, un 
autre district près de Karikal , de 6,000 roupies, 
et enfin la ville de Masulipatam , de 440,000 rou- 
pies. 

Ainsi l’application de l’idée de Dupleix l’a déjà 
conduit à régner sur le Carnalique en son propre 
nom; il ne lui reste plus que deux pas à faire pour 
réaliser l’empire anglais d’aujourd’hui ; régner 
d’abord sur le Dekhan par le moyen du soobadar, 
ouvrage de ses mains, et plus lard sur l’Inde entière, 
en faisant un grand Mogol. La fortune, qui seconde 
toujours l’audace et accorde quelquefois un sourire 
au génie avant de le livrer à la persécution des 
hommes, se plut à lui faire faire le second pas 
presque du même élan que le premier. 

Effectivement, toutes choses étant réglées à leur 
satisfaction mutuelle, Mouzuiïerjnng avait pris congé 
de Dupleix et s’était mis en marche pour Hydera- 
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bad. Il emmenait avec lui un corps français de trois 
cents Européens , deux mille cipayes et dix pièces 
de canon. « Dupleix lui avait donné pour les com- 
« mander un homme qu'il avait distingué et deviné 
« parmi la foule : c'était le marquis de Bussy, génie 
« hardi, souple, facile , un des hommes les plus 
« heureusement doués que la nature ait jamais pro- 
« doits i Général consommé, courtisan, diplomate, 
aux manières insinuantes et gracieuses , d'un coup 
d’œil aussi sûr pour juger les événements que pour 
choisir un champ de bataille ; < enfin, versé dans la 

< politique et la connaissance de l'Orient à en re- 
« montrer à toute la cour de Debli. » 

Les circonstances justifièrent bientôt la sagesse 
de ce choix. Sur la roule même et avant d'arriver à 
la capitale, les chefs afghans dans l'armée de Gol- 
conde, qui avaient déjà renversé Nasirjung, persévé- 
rant dans leur hostilité héréditaire contre la dynastie 
mogole, conspirèrent à leur tour contre son succes- 
seur, et, profilant d'un moment où il s'était éloigné 
de Bussy, réussirent à l'assassiner. La situation des 
Français qui s’étaient compromis devenait critique : 

< mais Bussy conserve heureusement tout son sang- 
« froid. 11 se hâte de rassembler les ministres et les 
i principaux officiers du prince, et leur représente 
« la nécessité de s'entendre promptement sur le 
« choix d’un successeur, seul moyen de prévenir le 
« désordre et l'indiscipline parmi les soldats. Le 
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* fils de Mouzuflerjung , encore enfant, et trois 
t frères de Nasirjung, que le Nizam traînait à sa 
« suite étroitement gardés, se trouvaient alors dans 
« le camp. Bussy comprend qu'un enfant n’était 

* pas propre aux circonstances où l'on se trouvait : 

« il propose d’élever à la dignité de souhadar l’aîné 

* des trois princes (fils de Nizam-oul-Mouluk) qu’on 

* avait sous la main. Les principaux officiers se 

* rendent à cet avis, et Salabuijung est proclamé 
i le môme jour (i). > 

Le nouveau souhadar, malgré la faiblesse de son 
caractère, la médiocrité de ses talents et son éduca- 
tion imparfaite , comprend que l'appui de Bussy est 
sa seule condition d'existence; il se jette donc fran- 
chement dans les bras des Français , s'empresse de 
confirmer les avantages que son prédécesseur leur a 
faits et se montre disposé à les augmenter encore. 
Dès lors toutes les tourmentes, tous les obstacles qui 
s’opposent à l'élévation et à la consolidatiou de son 
pouvoir viennent successivement se briser contre la 
sagesse et la fortune de son jeune commandant et 
l’énergie compacte de sa petite troupe. C’est en vain 
que Chazi-Ouddîn, son frère aîné, obtient la patente 
du grand Mogol et veut lui disputer la couronne ; il 
meurt empoisonné par leur propre mère. C’est en 
vain que les Maltraites lancent contre lui les flots 

(I) liai chou de Pcnhoën. 


Digitized by Google 



PREMIÈRE PARTIE. — CHAPITRE VI. 113 

tumultueux de leur cavalerie rapide et terrible, ils 
doivent céder à la supériorité européenne: Bussy les 
foudroie, les écrase, les fait rentrer dans leurs 
limites. * Supposons pour un moment , dit Barcbou 
« de Penhoên , qu’un art merveilleux ait trouvé le 
« moyen d’animer, de mettre en mouvement par un 
« système quelconque, par la vapeur, par exemple, 

« une forteresse tout entière , que pourrait dans ce 
« cas tout l’art des César, des Frédéric et des Napo- 
« léon?Ehbien! tel est, jusqu'à un certain point, 
« la situation des troupes européennes au milieu 

* des armées de l’Orient : voyez ce régiment, il se 
« forme en carré , se ploie en colonnes, s’étend en 

* ligne avec un ensemble, une unité, qui en font 
« comme un seul être d’une force et d’une puissance 

* supérieures à ceux qui l'attaquent. L'impétuosité 
i des soldats, le génie môme des chefs ennemis , 

< viennent également se briser à ses pieds sans pou- 
n voir l’entamer. > — < LesFrançais, dit un historien 

< oriental, avec leur mousqueterie et leur rapide artil- 

< leriene faisaient respirer que fuméé aux poitrines 

< des Maltraites , et ceux-ci perdirent une grande 
« multitude d'hommes qui furent consumés par le 
« feu de leurs canons ( i) . » Salabuljung ainsi appuyé 
put leur dicter une paix avantageuse , et jouit 
enfin , à l'ombre de Bussy, de quelques années de 
tranquillité. 

(Ij S ccr Mulakliacn. 
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L’auteur de tous ces succès grandit journellement 
en influence sur l’esprit du Nizam. Outre la supé- 
riorité de ses talents et de ses troupes , Bussy ne 
négligeait rien pour frapper et éblouir les imagina- 
tions orientales des peuples parmi lesquels il vivait. 

« Il se plaisait à mêler la pompe asiatique à l’élé- 

< gance française. Il portait des habits de brocart 

< couvert de broderies et un chapeau galonné , des 

* souliers de velours noir richement brodés. Quand 
i il se laissait voir aux yeux du peuple, c’était au 

* fond d’une immense tente haute de trente pieds , 

< assez vaste pour contenir six cents hommes: il 

< était alors assis sur un fauteuil orné des armes du 
« roi de France, et placé sur une estrade élevée , 

« couverte elle-même d’un tapis brodé en velours 
« cramoisi ; à droite et à gauche , mais sur des 
« chaises, on voyait une douzaine de ses principaux 
i officiers. A l'entrée de la tente se tenait sa garde 

< européenne et sa garde indoue. Sa table était tçu- 
« jours servie en vaisselle plate , à trois ou quatre 
c services. Il montait pendant les marches ou les 

< revues un magnilique éléphant , tandis qu’une 

< troupe de poètes et de musiciens le précédait 

< chantant ses louanges et les récents exploits des 
» Français, ou bien de vieilles ballades guerriè- 

< res (t). » Sa magnificence, sa générosité, sa libéra- 

(1) Sccr MtiUkliac». 
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lité le faisaient adorer des populations; on parle encore 
aujourd'hui avec enthousiasme , dans les durbars 
(salons) d'Hyderabad , de la brillante cour de Bussy. 

Patriote avant tout , Bussy , employa habilement 
et toujours dans l’intérêt de sa nation l'influence 
acquise par tous ces moyens. Il obtint pour la com- 
pagnie française la cession de quatre provinces im- 
portantes : Muslapha-Naghar, Ellore, Rajahmundry 
et Chieacole. Ces possessions , y compris Masuli- 
palam et Condawair , rendaient les Français maîtres 
des côtes de Coromandel et d'Orissa, sur une étendue 
de six cents milles , jusqu'à la pagode de Juggur- 
naut, et sur une largeur moyenne de soixante milles, 
formant un domaine compacte, hérissé de places de 
guerre , limité par la mer et des chaînes de mon- 
tagnes impénétrables , dans la partie la plus indus- 
trielle et la plus commerçante de l’Inde, et dont le 
revenu territorial montait à 585, OüO livres sterling, 
environ 14 millions de francs ; c’est-à-dire qu’ils 
étaient souverains d’une portion de territoire plus 
considérable qu'aucune nation européenne eût en- 
core jamais possédée dans l'Inde, et ne devait possé- 
der avant un autre quart de siècle. D'ailleurs , par 
l'influence de Bussy ils régnaient sur le Dekhan tout 
entier sans exciter la jalousie du Nizam. Le général 
avait su se faire abandonner les rênes du gouverne- 
ment , faisait et défaisait des nababs , donnait ou 
retirait des provinces, mémeaux frères du soubadar. 
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Son pouvoir était aussi absolu que celui du Nizam 
et indépendant môme de lui , car il était fondé sur 
cette triple base, la crainte, l’amour des peuples et 
la nécessité de ses services. Si par hasard , ce qui 
n’était point extraordinaire à celte époque, le vassal 
et le suzerain s'étaient pris de querelle , la victoire 
ne pouvait manquer de demeurer fidèle au soubadar. 
Bussy était toute une armée et celle victoire lui 
donnait tout l’Indoustan. Mais c'était alors l'empire 
anglais d’aujourd’hui. Ce que Clive, Warren Has- 
tings et Wellesley ont fait en cinquante ans, Dupleix 
l’avait deviné, le réalisait dans sa courte administra- 
tion. Déjà il entrevoyait cette souveraineté universelle 
de l'Inde, dernière limite que son ambition s'était 
proposée dans ses rêves les plus orgueilleux ; que 
dis-je ?*il la louchait. Notre empire s’élevait déjà 
sur une base colossale telle qu'il fallut plus tard à 
l’Angleterre quarante ans d’efforts et de victoires 
pour se placer à la même hauteur. Par quelle fatalité 
ce moment si gros d’espérance devait-il être celui 
de sa ruine? C’est que l’arbre de la puissance fran- 
çaise, empêché dans sa croissance, allait mourir par 
la tête; c’est que la corruption et la lâcheté du gou- 
vernement de la métropole, les vues étroites et la 
stupide cupidité de nos marchands , allaient inter- 
venir pour arrêter le développement gigantesque 
devenu nécessaire, et pour nous étouffer dans des 
limites où il était impossible de vivre. 
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Depuis longtemps le gouvernement britannique 
faisait des ouvertures à la cour de France pour met- 
tre iin à la guerre malheureuse où la compagnie 
auglaise se trouvait engagée sur la côte de Coro- 
mandel. De son côté la compagnie française des 
Indes orientales , impatiente de ne pouvoir s’occu- 
per immédiatement et exclusivement de la vente de 
ses pacotilles , et incapable d'apprécier les immen- 
ses avantages qu'on lui préparait pour l'avenir, 
désirait la paix à tout prix. Elle avait même com- 
mencé à haïr Dupleix, parce qu'il l’avait entraînée à 
la guerre et parce qu’il conseillait de la continuer. 
La compagnie anglaise , s’apercevant de ces dis- 
positions et redoutant par-dessus toute chose la 
supériorité de cet homme d’Étal , se hâta d'en 
profiter et de stimuler l'impatience de sa rivale en 
refusant d'ouvrir les négociations avant le rappel 
du gouverneur français. Le ministère français lui- 
même donna dans le piège ou céda aux criailleriez 
intéressées dont on l'obsédait. Dans un moment 
fatal , il se décida à rappeler Dupleix , et oubliant 
toute dignité, choisit pour le remplacer un com- 
mis au lieu d’un diplomate , Godebeu , l'un des 
directeurs de la compagnie française , qu'il nomma 
en même temps commissaire du roi pour traiter de 
la paix. - s 

Godebeu, nourri de préjugés contre Dupleix, ne 
connaissant les affaires de l’Inde qu'au point de vue 
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purement commercial, et d'un esprit trop étroit pour 
comprendre la position que son prédécesseur lui 
avait faite, laissa percer des son arrivée un désir 
si excessif de la paix, que son adversaire, le chargé 
d’affaires anglais , put se jouer de lui et en obtenir 
tout ce qu'il voulut. Les négociations, menées avec 
une rapidité qui interdisait tout examen, aboutirent 
à un traité provisoire qui fut plus lard confirmé en 
Europe et qui admettait les stipulations suivantes : 
Que les deux compagnies cesseraient à jamais d'in- 
tervenir dans la politique intérieure de l’Inde ; 
qu'elles renonceraient de même à toutes dignités , 
à toutes charges , à tout honneur conférés par les 
princes du pays : que toutes les places , toutes les 
provinces occupées par les deux compagnies seraient 
restituées au grand Mogol , à l'exception de celles 
qu'on reconnaîtrait leur avoir appartenu avant cette 
guerre ; c’est-à-dire que, sur la côte de Coromandel, 
les Anglais garderaient Madras, le fort Saint-David 
et Devicottah ; les Français, Pondichéry et Karikal ; 
que les possessions des deux nations seraient mises 
sur un pied d'égalité parfaite; qu'elles partageraient 
le district de Masulipatam ; qu’enfui elles n’auraient 
chacune que quatre ou cinq comptoirs dans les pro- 
vinces de Rajahmundry et de Chicacole, sans aucun 
revenu territorial, et placés de manière à ne pas se 
nuire réciproquement. 

Par ce traité incroyable, les Français sacrifiaient 
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Ions les avantages qu’ils avaient obtenus jusqu’alors, 
les Anglais obtenaient tous les points pour lesquels 
ils avaient vainement combattu. La condition de ne 
pas se mêler à la politique iniérieure, c’était renon- 
cer à la dignité de nabab du Carnatique pour le 
gouvernement français ; c’était, de plus , livrer le 
Nizam à ses ennemis. La stipulation de mettre les 
deux nations sur le pied d'égalité entraînait l’aban- 
don de nos récentes et magnifiques acquisitions 
territoriales, i II est douteux , dit ironiquement un 
< historien anglais, qu’aucune nation ait jamais 
« fait d'aussi grands sacrifices à l’amour de la paix 
« que les Français dans celle occasion (i). > Effec- 
tivement, sans aucune raison ou nécessité apparente, 
nous abdiquions notre domination , tant directe 
qu'indirecte, sur 35,000,000 d'hommes, sur le tiers 
en étendue , la moitié en richesse et en population, 
de l’empire entier du grand Mogol. 

Une fois sur celle route de lâcheté et d’infamie , 
le gouvernement et le commerce français n'avaient 
garde de s'arrêter : Dupleix avait avancé pour le 
service public environ 13 millions, tant de ses pro- 
pres fonds que de sommes empruntées à ses amis 
sous sa garantie privée ; Godeheu abandonna l’exa- 
tnen de ces réclamations aux gouverneurs de la com- 
pagnie française. Ceux-ci prétendirent que Dupleix 


(I) Le colonel Wilkes. 
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s'était permis soutes ces dépenses sons y avoir été 
suffisamment autorisé, et sous ce prétexte refusèrent 
de le rembourser, tandis qu’ils continuaient à tou- 
cher d’immenses revenus acquis par l'habile emploi 
de cet argent. 

Le patriote sacrifié voulut en appeler à la justice 
de son pays ; mais dans ces jours d’iniquité les portes 
du temple pouvaient se fermer sur la victime et 
étouffer ses cris. Le procès qu'il intenta à la com- 
pagnie fut arrêté par ordre du roi ; c’est-à-dire qu’on 
ne permettait pas même un examen. Sa demande est 
trouvée ridicule, ses services sont traités de fable ; 
On le fait passer lui-même pour le plus vil des 
hommes. Pendant dix ans on refuse de l’entendre ; 
le peu de bien qui lui reste est saisi ; il lui faut dis- 
puter journellement sa liberté contre des créanciers 
impitoyables ; il meurt enfin dans la plus déplorable 
indigence, le cœur brisé de l’ingratitude de son pays 
qui lui conteste, jusqu’à son lit de mort , sa gloire 
et ses succès. Mais la France allait être punie d’avoir 
ainsi méconnu celui qui l'avait si bien servie : in- 
digne d’avoir jamais une colonie , elle allait perdre 
le plus riche fleuron de sa couronne, que la Provi- 
dence avait accordé au génie d'un de ses enfants , 
mais que dans sa vengeance elle lui retirait désor- 
mais pour toujours. Jamais la punition du ciel ne 
descendit plus vile sur un grand crime national. Six 
ans n'étaient pas écoulés qu'elle ne possédait plus 
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un pouce de terre sur le sol de celte riche Asie, et 
que Pondichéry, la belle et la hère, celte reine du 
Carnatique, voyait le drapeau de l'Angleterre flotter 
sur ses remparts détruits. 

Mais nous devançons les événements : Godeheu, 
enchanté de son ouvrage et des bases impérissables 
sur lesquelles il venait de fonder la paix , se hâta 
de partir pour l'Europe. Il n’y était pas encore ar- 
rivé, que les Anglais dans l'Inde avaient violé le 
traité et augmenté leur territoire par de nouvelles 
agressions et des conquêtes nouvelles. Deux .ins 
après, la guerre se rallumait aussi entre les deux 
gouvernements en Europe; et la France, avec sa 
persévérance ordinaire dans ses erreurs, au lieu de 
replacer Dupleix sur le théâtre de sa gloire, y en- 
voyait pour consommer sa ruine cet homme au fatal 
génie , ce misérable Laily , qu'il faudrait maudire 
s’il n'avait été si malheureux. Le parlement même 
qui l'a condamné n'a pu nier son courage et sa 
loyauté; mais à ces qualités communes sur notre sol 
il réunissait malheureusement aussi tous nos dé- 
fauts : toute la vanité, l'emportement, les mesqui- 
nes jalousies, toute la présomption du caractère 
national. Étranger à la politique orientale et trop 
obstiné pour rien apprendre, pétri des idées qu’il 
avait emportées de France et sourd â toute espèce 
d'avis, il ne voulut voir dans les plans de Bussy que 
les rêves d'un fou , dans l'alliance avec le soubadar 
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du Dekhan qu'une chimère dont il n’y avait rien à 
espérer. Il n’eut rien de plus pressé que d’envoyer 
à Bussy ordre sur ordre pour rentrer à Pondichéry 
avec toutes ses troupes. 

Celui-ci ne pouvait en croire ses yeux : il refusa 
longtemps d’obéir ; il ne pouvait se résoudre à aban- 
donner un malheureux prince qui s’était donné à 
lui tout entier, qui s'était identifié avec la France et 
l'avait fait asseoir à côté de lui sur le plus riche 
trône de l’Inde. Il essaya auprès de Lally toutes les 
remontrances possibles , jusqu'aux plus humbles 
prières, cherchant à l’intéresser sur le sort probable 
de Salabutjung, tout-puissant tant qu'il était appuyé 
sur nous, mais qui resterait suspendu sur un abîme 
si notre main se retirait. Tout fut inutile, tout de- 
vait échouer contre une incapacité orgueilleuse et 
obstinée. Enfin, au mois de juillet 1758 une der- 
nière dépêche péremptoire le força de se soumettre 
à une aveugle discipline ; le marquis de Conflans 
était d'ailleurs envoyé pour le remplacer dans son 
commandement. Il ne lui resta plus alors qu'à an- 
noncer au malheureux soubadar le cruel abandon 
qu'on lui préparait. Ce fut en vain qu'il essaya de 
le consoler de l’espoir d’un retour prochain. Quand 
Salabutjung apprit qu'il allait se séparer de Bussy, 
son seul soutien , le seul homme en qui il avait 
confiance, il fondit en larmes, l’appela l'ange gar- 
dien de son trône et de sa vie , et prédit lui-même 
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dans son désespoir la destruction qui allait l'at- 
teindre. 

Un jour que je relisais celte irritante histoire de 
nos succès si prodigieux, de nos fautes si obstinées 
et de notre chute si honteuse et si volontaire, je vins 
m'asseoir sur les ruines pittoresques de la fonderie 
de Bussy, à quelques milles de la cité, et parcourant 
du regard les riches campagnes autour de moi et le 
panorama de l’impériale Golconde , avec ses mos- 
quées, ses minarets et ses coupoles, dans cette pre- 
mière et naïve ardeur de la jeunesse qui nous fait 
aimer notre patrie comme notre maîtresse , je me 
pris presque à pleurer en pensant que toutes ces 
magnifiques provinces étaient à jamais perdues pour 
nous ; que tant de courage, de gloire et de puissance 
avaient passé comme un météore sans laisser d’autre 
trace que le souvenir de nos exploits , de notre ur- 
banité et de nos bienfaits, l'écho de deux grands 
noms, Bussy et Dupleix , encore vivant et vénéré , 
et quelquefois un soupir de regret au fond des 
cœurs. Inertiœ sacra famés! imbécile besoin d’une 
immobilité impossible qui espérait arrêter le monde 
en s'arrêtant soi-même ! misérable passion de la paix 
à tout prix , jusqu’où nous as-tu menés? Qu'as-tu 
fait de nos conquêtes, de nos riches domaines , de 
nos 55 millions de sujets indiens, de ces ports nom- 
breux par où s'écoulaient pour nous les trésors de 
la riche Asie? Tout cela est-il donc perdu sans es- 
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poir de retour? Juste punition de l'époque la plus 
honteuse de notre histoire , d’un gouvernement 
inerte qui voulait dormir sous les infâmes ombrages 
du parc aux Cerfs et que le bruit des événements 
de l'Inde tenait éveillé ; qui répudiait l'œuvre du 
génie , le punissait de son dévouement et l'étouffait 
dans la misère. Ministres qui présidez aujourd'hui 
aux destinées de la France, s'il est vrai que vous 
poursuiviez encore la même chimère , l’amitié de 
l’Angleterre achetée par tous les sacrifices, profilez 
de l’histoire du passé, et arrêtez-vous sur cette voie 
fatale. Voyez dans l’amère ironie de l’historien an- 
glais du dernier siècle le jugement qu'elle s'apprête 
elle-méine à en porter, et prenez garde en arrêtant 
notre essor que la postérité ne burine aussi vos noms 
à côté des Dubois et des Fleury sur la page de notre 
honte et de nos malheurs. Souvenez-vous de la 
phrase héroïque de Clive : < Ce n’est qu’une main 
< sur la poignée de son épée qu'une nation peut 
« tendre l’autre à un peuple généreux ; s’il vous 
« trouve rampants , il vous méprise et vous 
« écrase. » 

Le rappel de Bussy était l’avant-coureur certain 
de la perte du soubadar, trop craintif et trop débon- 
naire pour se maintenir sans son appui sur un trône 
aussi chancelant. Le choc qui allait le renverser de- 
vait cette fois encore partir de sa propre famille. Le 
faible Salabut avait deux jeunes frères : tant que 
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Bussy, qui s'entendait en politique orientale, avait 
présidé à ses conseils , il leur avait donné de grands 
établissements conformes à leur rang, mais ne leur 
avait laissé aucun pouvoir. Quelques mois cependant 
avant son rappel définitif, Bussy s'étant momenta- 
nément éloigné pour chasser les Anglais des Circars 
du nord , une politique moins sage avait prévalu et 
les deux jeunes princes avaient obtenu de la géné- 
rosité de leur frère des concessions de territoire. 
L'ainé, Bassalutjnng , avait été nommé au gouver- 
nement du district d'Adony ; le second cl le plus 
dangereux, Nizam-Aly, à celui du Bérar, grande et 
riche province dont les Mahrallcs occupaient alors 
une partie. Mais l'ambition d'un Asiatique est insa- 
tiable. Nizam-Aly n’eut pas plutôt obtenu ce qu’il 
demandait que, profitant de la timidité du soubadar 
et de sa propre popularité parmi les troupes, il 
parvint aussi à se faire remettre le sceau de l'État, 
ce qui ne laissait plus à sou frère qu’une vaine ap- 
parence de pouvoir. Bussy eu apprenant ces nou- 
velles s’était, il est vrai, hâté d'accourir; il avait 
chassé l’usurpateur et ressaisi le symbole du pouvoir 
exécutif. Mais au moment même où il rétablissait la 
hiérarchie, il recevait de Lally l’ordre fatal qui 
l'éloignait et relirait an soubadar, en son plus grand 
besoin, l’appui de la France. Les conséquences de 
cet abandon étaient faciles à prévoir : le sceptre ne 
pouvait manquer de retomber encore une fois des 
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mains du faible Salabul entre celles d’un frère am- 
bitieux et remuant, qui prendrait naturellement pour 
appui nos concurrents sur la scène politique et nos 
ennemis sur les champs de bataille de l'Inde. Toute 
notre influence, cet édifice que nous avions si labo- 
rieusement élevé, allait donc s’écrouler ou passer 
aux Anglais. 

Le pauvre Salabut, habitué depuis longtemps à 
meure sa force et sa conliance dans les Français, 
sentit luhméme qu’il était perdu dès qu’il les vit s’é- 
loigner. L'alliance anglaise aurait seule pu le sauver : 
il lit un dernier effort pour s’y rattacher, et signa 
dans cet espoir, le 14 mai 1759, un premier traité, 
par lequel il abandonnait à nos rivaux , en toute 
propriété, ces mêmes provinces des Circars qu’il 
avait autrefois concédées à Bussy, mais que le mar- 
quis de Conflans venait de perdre à la bataille de 
Peddipore. 11 s’engagea même à renvoyer le petit 
corps d'aventuriers français qu’il avait encore à son 
service, à leur faire passer le Crishnah en moins de 
quinze jours et à ne plus leur permettre de conser- 
ver d’établissement dans son pays. Mais tous ces 
sacrifices de ses plus chères sympathies furent inu- 
tiles : les Anglais n’étaient pas alors en position de 
lui prêter aucun secours; d’ailleurs ils étaient eux- 
mêmes en négociation avec Nizam-Aly. Tout en 
acceptant les avantages qu’on leur faisait, ils s’abs- 
tinrent d’intervenir entre les deux frères. Dès lors 
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il ne resta plus à Salabutjung qu'à descendre du 
trône pour entrer dans la prison qui lui était ou- 
verte par la clémence de Nizam-Aly. Il s'y résigna 
au bout de très- peu de jours, mais sa mauvaise étoile 
le suivit jusque dans cet asile. Dans le traité de \ 7fi3 
qui termina la guerre entre la France et l'Angle- 
terre, Salabutjung, quoique détrôné depuis un 
assez long espace de temps , n'en était pas moins 
appelé, par quelque inadvertance, du litre de sou- 
badar du Dekhan. Cette méprise de quelque ré- 
dacteur parisien lui fut fatale : le titre donné à son 
frère exaspéra Nizam-Aly qui le 6t aussitôt mettre à 
mort. C’était, dans le court espace de treize ans, le 
troisième prince régnant, sans compter un préten- 
dant à celle même couronne, qui périssait de mort 
violente. 

Avec Salabutjung cessa l'influence de la France 
monarchique dans les destinées de l'empire d’Hy- 
derabad. Dès ce moment commence la seconde pé- 
riode, époque de faiblesse et de guerres étrangères, 
où nous voyons encore reparaitre des Français, 
mais comme des chevaliers errants , de simples 
aventuriers courant après la gloire et la fortune. 

Le long règne de Nizam-Aly, quoique se termi- 
nant moins fatalement pour le prince, devait être 
encore plus désastreux pour le pays et la tponarchie 
de Golconde que l'époque orageuse qui l’avait pré- 
cédé. Nizam-Aly ne manquait pourtant ni de talent 
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ni d’esprit d'intrigue ; mais il cul le malheur de ne 
pas apprécier sa position, de ne pas comprendre 
que le plus grand danger qu'il avait à craindre 
était l'envahissement de la civilisation européenne, 
essentiellement compacte et durable, tandis que les 
empires qui pouvaient s’élever dans l’Inde naissaient 
avec lé germe de leur destruction. Au lieu de s’unir 
franchement avec la puissance improvisée de Hyder- 
Aly contre leurs ennemis communs, il se laissa en- 
traîner par sa haine et son mépris pour un génie 
extraordinaire, dans lequel il ne voulut voir qu'un 
parvenu et un homme de rien. 11 essaya pendant 
longtemps de jouer l'un contre l’autre Hvder-Aly, 
les Anglais et les Maltraites, et de se maintenir en 
équilibre entre les trois puissances en s’appuyant 
alternativement sur deux d’entre elles ; mais il lui 
manquait pour réussir les qualités qui distinguaient 
séparément ses rivaux , l'esprit systématique des 
Maltraites , l’énergie et l'économie politique de 
Hyder, la persévérance et la mauvaise foi britan- 
nique qui se jouait de tous les engagements. Aussi 
pendant vingt-cinq ans, depuis 1759 jusqu'à 1784, 
voyons-nous tous les traités de paix se faire à ses 
dépens , chacune des parties belligérantes se dé- 
' dommageant des perles de trésors ou de territoire 
qu'elle éprouvait ailleurs, et se faisant adjuger une 
partie de ses États. C’est ainsi que les Mahrattes 
s'approprièrent une grande partie du Bérar ; que 
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Hyder-Aly lui arracha loin le Balaghaut , c'est-à- 
dire les provinces de Bellary, Cuddapah, Ghouly et 
Chiueldroug ; qu'une manœuvre de la diplomatie 
anglaise à Delili lui enleva le plus beau fleuron de 
sa couronne, le Camaiique , qu’elle trouva moyen 
de Caire détacher du soubah d'Hyderabad ; une nou- 
velle patente du grand Mogol , annulant celle de 
Dupleix, en faisait un fief distinct et intégral de la 
couronne impériale , sous l’autorité nominale du 
nabab d'Arcot, créature et instrument des Anglais ; 
enfin la compagnie anglaise se faisait concéder à 
elle même, par les traités de 4766 et 1768, tout 
ce qui restait des Circars du nord après les conces- 
sions de 4759, c’est-à-dire Chicacole , Ellore, 
Rajahmundry, Mustapha-Nagar, Condapiily et son 
Jaghœr, et enfin Guntour, pour lesquels elle s'enga- 
geait à payer un tribut annuel , fixé d'abord 
à 50,000, puis à 70,000 livres sterling, mais dont 
le INizam ne loucha jamais un centime. 

La cause ta plus fréquente des discussions des 
Anglais avec le Nizam, et le sujet le plus constant de 
leurs griefs, était la présence dans ses Étals d’un 
pelii corps de Français, débris de l'armée de Bussy, 
ou plutôt aventuriers de toutes les nations, au 
nombre d'environ quatre cents hommes , sous le 
couimandemenld'un M. de Lally neveu, de l’infortuné 
général de ce nom. Ils s’étaient d’abord organisés 
au service de Bussalutjuug, frère du Nizam; mais 
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dès que la compagnie l’avait appris, sa jalousie s’en 
était vivement préoccupée, et à force de représen- 
tations et de menaces auprès de ce prince, elle était 
parvenue à les faire renvoyer. Son but pourtant ne 
fut pas encore atteint, car le détachement passa dès 
lors au propre service de Nizam-Aly ; aussitôt les 
Anglais de crier encore plus fort : c’était, disaient- 
ils, une violation des traités de 1766 et de 1768; 
car , pour enlever au Nizam tout prétexte de 
prendre à sa solde des troupes européennes étran- 
gères , la compagnie s'était engagée à fournir à ce 
prince, toutes les fois qu’il le requerrait pour régler 
les affaires de son gouvernement, une force auxi- 
liaire qui devait se composer de deux bataillons de 
cipayes et de six pièces d’artillerie servies par des 
Européens ; mais le Nizain n’avait garde de récla- 
mer le service de ce corps dont il prévoyait qu’il 
serait difficile de se défaire. Après des discussions 
qui durèrent plusieurs années sur la portée de ces 
traités, le Nizam se décida enfin à congédier le 
malheureux détachement. Toutefois les Anglais n’y 
gagnèrent encore rien , car du service de Nizam- 
Aly, le petit bataillon errant passa à celui de Ryder, 
et ce fut sous les drapeaux de ce dernier qu’on le 
vit contribuer d’une manière décisive à quelques- 
unes de leurs plus sanglantes défaites, à la bataille 
de Perimbaucum et à celle de Coleroun, dans les- 
quelles les armées de Baillie et de Braithwaite 
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furent exterminées, ou ne durent le salut de quel- 
ques prisonniers qu'à la générosité chevaleresque 
des Français. 

De nouvelles prétentions toujours plus tracas- 
8ières de la part des Anglais font enfin conclure h 
Nizam-Aly , en 1780, la seule alliance raisonnable 
de sa vie , une alliance offensive et défensive avec 
Hyder-Aly et les Mahrattes. Cette guerre, conduite 
par le sultan de Mysore avec une vigueur extraor- 
dinaire, réduit bientôt les Anglais à la dernière ex- 
trémité. Hydcr porte le feu et la flamme jusque 
sous les murs de Madras. C'est le moment pour le 
Nizam de leur reprendre tout ce dont il a été dé- 
pouillé depuis vingt ans. Les Circars du nord en- 
tièrement dégarnis de troupes lui offrent une proie 
bien facile ; mais comme toujours son trésor se 
trouvait vide ; esclave des plaisirs des sens , il dis- 
sipait en orgies tous les revenus de son empire, et 
quand venait le moment d'agir dans une guerre qu’il 
avait lui-même vivement excitée, il n’avait pas de 
quoi payer ses troupes qui ne bougeaient pas. D’un 
autre côté, les succès d’Hyder-Aly cl de Tippoo ré- 
veillent sa jalousie; les Anglais n'épargnent pas les 
promesses, des sommes considérables d’argent 
comptant sont offertes à son avarice : il ne peut ré- 
sister à la tentation. Au moment décisif de la crise, 
il se sépare donc de la confédération et la rend 
impuissante. Cette défection amène la paix de 1784, 
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où les Anglais se trouvent heureux d’obtenir pour 
base du traité la restitution des conquêtes mu- 
tuelles. 

Le même défaut de suite dans les vues politiques 
de Nizam-Aly, la même incurie dans ses finances 
font de son long règne une série prolongée de dé- 
sastres pour le gouvernement d’Hyderabad, qui est 
battu dans toutes les guerres où il se trouve entraîné 
de 1760 à 1790; quel que soit l'ennemi qui lui est 
opposé, Mahrattes, Anglais ou Mysoréens, le résul- 
tat est toujours invariablement le même : perte de 
considération , perle successive de territoire et de 
revenu. Ce gouverhement voit successivement lui 
échapper pouvoir, honneur, ressources; il devient 
plus faible au dehors, plus tyrannique au dedans. 

De 1784 à 1790 , les relations et les obligations 
réciproques du Nizam et de la Compagnie restent 
vagues, incertaines et mal définies. L'ambition des 
Anglais était retenue dans ses premières limites par 
«les ordres formels du parlement. De leur côté , 
les Mahrattes étaient occupés de leurs querelles 
intestines et Tippoo de ses plans d’organisation. 
Grâce à cette réunion de circonstances favorables, 
le gouvernement d'Hyderabad put jouir de six 
années de tranquillité. Au lieu d’en profiter pour 
remettre de l'ordre dans ses allaires , Nizam-Aly 
n'y voit qu’une occasion de se livrer au plaisir avec 
une nouvelle fureur. Pour fournir aux pompes et 
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aux vaine» cérémonies de sa cour, à ses brillantes 
cavalcade», à ses orgies, à ses nâtche , aux lar- 
gesses qu'il prodigue à ses bayadères, il perçoit les 
impôts de certains districts , quelquefois cinq ans 
en avance , et laisse son armée , dont la solde est 

i 

arriérée , subsister de pillage. Son ministre , le 
fameux Aziinoul-Onmrah , dont le principal talent 
est de savoir trouver de l’argent quand tout antre 
abandonnerait la tâche comme impraticable, s’épuise 
en efforts de génie pour arracher au pays dans le 
moins do temps possible ce qui lui reste de sub- 
stance. Cependant les embarras financiers arrivent 
à une crise effrayante et toute la machine de ce 
gouvernement va peut-être cesser de fonctionner, 
quand les Anglais proposent un moyen pour en 
sortir. C'est une alliance offensive et défensive 
entre le Nizam , la Compagnie et les Mahrattes pour 
attaquer Tippoo et se partager ses dépouilles. Ce 
résident anglais est chargé d’exposer au Nizam , 
sous les plus fortes couleurs , le caractère avide et 
turbulent du sultan de Mysore, sou insatiable am- 
bition, ses immenses richesses. Il fait brillera ses 
yeux tous les avantages de l’alliance proposée , lui 
promet une part égale dans le butin, une mutuelle 
garantie des domaines respectifs , la restitution de 
tout ce que Hyder-Aly et Tippoo lui ont enlevé. Un 
gouvernement asiatique , surtout en pareille posi- 
tion , n’était pas de force à résister à des tentations 
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de ce genre. Le iraité fut donc conclu le 4 juin 1 790; 
on s'engagea à ne conclure aucune paix séparément 
el à faire payer par l’ennemi tous les frais de la 
guerre. 

Après des succès variés , la fortune se déclare 
pour la confédération et les hostilités se terminent 
par le traité de paix du 19 mars 1792 , qui ajoute 
ou plutôt qui restitue au territoire du Nizam tout 
le pays compris entre le Crishnah el le Pennar, 
d'un revenu de 526,400 livres sterling , environ 
14,000,000 de francs. 

Les Anglais avaient cherché dans l'alliance du 
Nizam plutôt sa neutralité que sa coopération , car 
son armée complètement désorganisée if était guère 
dans le cas de leur rendre aucun service. Cepen- 
dant c'est dans le cours même de cette guerre qu'un 
nom français reparaît encore une fois avec éclat 
sous la bannière de Golconde. « Le génie de Bussy 

* semblait s’être multiplié eu s'éloignant. L’in- 
« fluence politique delà France était alors détruite, 

« mais il restait dans la péninsule un grand noin- 
< bre de Français qui presque tous passèrent au 
« service des princes indigènes. Dénués de tout 

* appui extérieur , sans autre ressource que leur 
« épée, mais braves, hardis, entendant la guerre , 

* d’humeur joyeuse et de mœurs faciles, ces aven- 
« turiers^e rendirent, sur plusieurs points, utiles, 

« indispensables à ceux qui les employèrent. Dans 
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( sa souplesse, le caractère français se prêtait mer- 
« veilleusemeut à ce rôle qui n'aurait pas aussi bien 
< convenu aux Anglais ( 1 ). > Le Nizam u'avait ja- 
mais cessé d'en avoir quelques-uns ; on en voyait 
aussi citez Tippoo , chez les princes mabraites ; ils 
les mettaient en état de combattre, les soutenaient, 
les encouragaienl. Quelques-uns de ces hardis com- 
pagnons avaient parfois suffi à tenir en échec toute 
la puissance britannique. C'étaient Laliy, de Boi- 
gne , Perron , qui étaient chez tous ces princes ce 
que les généraux Allard et Ventura furent de nos 
jours chez Kunjit-Sing. 

Dans la guerre de la coalition contre Tippoo, de 
toute l’armée du Nizam un seul pelit corps s’était 
fait remarquer par son aplomb et sa bravoure : 
c’étaient deux bataillons d’infanterie régulière dis- 
ciplinés à l’européenne , tous deux commandés par 
un officier français du nom de Kaymond. Ils ne 
comptaient alors que trois cents hommes chacun , 
mais s’accrurent rapidement après l'expédition de 
Scriugapaiarn. Déjà trois ans après , en 1794 , dans 
la guerre du Nizam contre les Mahrattes, nous trou- 
vons vingt-trois batailluns et douze pièces de canon 
organisés sur le même modèle. Raymond, leur com- 
mandant, homme habile, rusé , joignant les talents 
les plus remarquables aux qualités sociales les plus 
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attachantes, aux formes ies plus suaves et les plus 
gracieuses, avait su se concilier à la fois la haute 
faveur du prince , la bienveillance des principaux 
officiers de la couret en même temps le dévouement 
absolu de son armée dont l'effectif pouvait monter à 
14,000 hommes. Pour assurer la solde et l'entre- 
tien de ces troupes, il s'était fait couçéder l'admi- 
nistration d'un territoire dont la recette annuelle se 
montait à 18 lacks de roupies , environ 5,000,000 
»• de francs. 

Le moment vint où le gouvernement de la Com- 
pagnie ne put voir sans inquiétude la situation de 
cet étranger. Il employa vainement tous les moyens 
pour l'éloigner : d'abord plusieurs aventuriers an- 
glais tentèrent de le supplanter, mais toujours sans 
succès ; il leur manquait celle bonhomie, ce charme 
des manières qui semblent antipathiques à leur na- 
ture. Ils avaient beau faire , ils ne plaisaient pas. 
Les remontrances diplomatiques ne réussirent pas 
mieux; eu raison de la puissance et de l'ambition 
toujours croissantes des Anglais , le Nizam donnait 
au fond de son cœur une secrète préférence aux 
Français alors à son service. Ceux-ci lui devant 
tout, dépendant absolument de lui, semblaient de- 
voir lui être entièrement dévoués et ils l'étaient en 
effet. Toutefois Raymond était Français avant tout; 
il s'était hâté de planter l'arbre de la liberté devant 
le palais même du prince , et ne faisait pas mystère 
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de son désir de placer les États du Nizam sous la 
protection de sa pairie et de subordonner son pou- 
voir à l'influence politique de la république fran- 
çaise. El pourtant ces bataillons , avec les couleurs 
républicaines pour drapeau , le bonnet de la liberté $ 

sur les boutons de leurs uniformes , n'en demeurè- 
rent pas moins la troupe d'élite et de confiance du 
Nizam. Raymond s'était avancé aussi loin que pos- 
sible sur les pas de Uussy qu'il avait pris pour guide, 
et il est impossible de douter que la moindre force 
européenne qui lui eût alors servi de base, de point 
d'appui ou de ralliement , aurait suffi à remettre en 
question la domination anglaise tout entière. Mais 
la France , engagée dans sa lutte gigantesque avec 
l'Europe, en proie à toutes les convulsions de la ré- 
volution, ne pouvait s'occuper à celte époque de ces 
lointains intérêts. L’occasion s'échappa donc encore 
une fois pour elle avec la vie de Raymond, qui mou- 
rut vers la fin de 1797, à l'apogée de son influence 
et presque en odeur de sainteté dans l'opinion des 
Indous cl des Musulmans C’était le dernier nuage 
qui devait passer devant l'étoile de l’Angleterre : 

désormais elle allait régner dans le ciel de l'Inde , j 

brillante et solitaire. 

Parmi les compatriotes de Raymond qui servaient 
sous ses ordres, aucun malheureusement n’était de 
taille à le remplacer dans la confiance et les afl’ec- . . 

lions du Nizam et de ses peuples. Ils trouvèrent 

12. 
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dès lors à sa cour un concurrent redoutable, le ca- 
pitaine Kirkpatrick, diplomate consommé et appuyé 
de toute la confiance du nouveau gouverneur géné- 
ral, lord Wellesley. Ce dernier, profondément pé- 
nétré du danger pour la domination anglaise de 
toute influence étrangère, enjoignit au résident de 
redoubler de zèle et d’efforts pour obtenir du Nizam 
le licenciement du corps français. Ce prince y op- 
posa d’abord une extrême répugnance; mais in- 
quiété par Tippoo d’un côté , de l’autre par les 
Malirattes, quand il vil ses propres fils se soulever 
contre lui, il ne fut pas difficile de lui persuader que 
c’était diminuer son danger des deux tiers que de 
se jeter dans les bras des Anglais. Dans un moment 
de découragement , il se décida donc à signer le 
traité du 1 er septembre 1798, résolution fatale qui 
sauva peut-être sa vie, mais perdit à jamais l'indé- 
pendance de son empire. 

Par ce traité , la Compagnie lui garantissait l’in- 
tégrité de son territoire et lui assurait sa protection 
contre ses ennemis extérieurs , les intrigues de sa 
propre famille ou ses sujets révoltés ; mais le Nizam, 
en retour, acceptait ces trois conditions qui livraient 
sa couronne et sa dynastie à la merci de l’Angle- 
terre : 

1° Au lieu de deux bataillons anglais qu’il était 
libre d’accepter ou de refuser d’après les traités 
précédents , le Nizam dut s’engager à en entretenir 
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constamment six , avec de l'artillerie et du matériel 
en proportion. 

2° Pour solder cette armée qui devait être sta- 
tionnaire dans ses États sous le nom de force sub- 
sidiaire , il promettait de payer un subside annuel { 

de 241.700 livres sterling. 

5” Et c'était la condition la plus humiliante , il 
s’engageait à licencier le corps français à son service ^ 

et à en livrer les officiers aux Anglais. 

Ce corps étant , comme nous l’avons vu , de 
14,000 hommes , on pouvait craindre quelque ré- 
sistance. Toutes les précautions furent prises pour 
la rendre impossible; les six bataillons anglais se 
trouvèrent réunis à Hyderabad, vers le 40 octobre, 
sans que leur arrivée eût été connue ; mais quand 
vint le moment de consommer la trahison, le Nizam 
éprouva un remords et une terreur secrète, et s’en- 
fuit avec son ministre. Suivi pourtant , obsédé et 
encouragé par le résident anglais, il finit par don- 
ner l’ordre fatal. Les officiers français reçoivent 
officiellement leur démission , et en même temps 
leurs cipayes sont sommés de les quitter, sous 

peine de rébellion : on répand parmi ces derniers I 

l'argent à pleines mains ; malheureusement cet argu- 
ment est toujours irrésistible avec des Asiatiques: 
sous promesse de la continuation de leur solde , ils 
niellent bas les armes ou se prêtent eux-mêmes à 
arrêter leurs officiers qui sont surpris durant la nuit 
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el livré* ans Anglais. Il esl bon, cependant, d’ajouter 
qu’à cela près , les officiers français ne sont nulle- 
ment maltraités : les arrérages de solde leur sont 
payés, leurs propriétés particulières respectées ; on 
laisse même à la plupart d’entre eux la faculté de 
servir la Compagnie, en prêtant serment a l'Angle- 
terre: quelques-uns acceptent, les autres ont la li- 
berté de retourner en France ; mais dès ce moment 
toute influence françaises cessé. 

Ce coup d’Étal semble la convulsion suprême , le 
dernier soupir de la monarchie d’Hyderabad ; ce 
n’e6l plus désormais qu’un cadavre entre les mains 
de la Compagnie qui en dirigera tous les mouve- 
ments. Le Nizam et scs successeurs vont disparaître 
dans l’obscurité du harem, tandis que les résidents 
britanniques continueront successivement à jouer 
plus ou moins ostensiblement , suivant les besoins 
de la politique anglaise, le rôle de maires du pa- 
lais. C’est le premier fait remarquable qui distingue 
la troisième période de l'histoire d’Hyderabad, celle 
du protectorat de l’Angleterre et de la dissolution 
graduelle de l’empire. 

Aussitôt ces arrangements terminés et le Nizam 
irrévocablement attaché au char de l Angleterre, le 
premier soin du gouverneur général est de donner 
une organisation anglaise à l'armée de ce prince, et 
de s’en faire un instrument de plus pour enchaîner 
l’indépendance du pays. A cet effet , il remplace les 
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officiers français démissionnaires par des créatures 
de la Compagnie et choisit pour la commander son 
propre frère, le colonel Wellesley, devenu depuis 
fameux sous le nom de duc de Wellington. C'est 
effectivement sous le commandement du colonel Ar> 
thur Wellesley que nous trouvons dès le commeii* 
cernent de l'année suivante, 1799, un corps de 
1 2, OOOlioinmes fourni parle Nizam (dont 6,000 fan- 
tassins de l'ancienne brigade de lia) moud et 6,000 
cavaliers), qui prend une part essentielle à la der- 
nière campagneconlreTippoo. Ce corps se distingue 
surtout a la bataille de Maiavilly, sous le générai 
Harris, et à l’assaut de Seringapaiam, le 4 mai 1799. 

Pour prix de celte coopération, Nizam-Aly reçoit, 
des dépouilles de Tippoo, les districts de Bellary, 
Gltouiy et Cuddapah ; plus, tout le territoire com- 
pris entre Anagoundy et la ligne des forts de Cliit- 
leldroug, Sera , Nundidroug et Colar , à la réserve 
cependant de ces forteresses qui auraient rendu sa 
frontière trop forte contre les Anglais. 

Nous avons vu que par le traité de 1798 le Nizam 
s'élail engagé à entretenir à ses frais une force sub- 
sidiaire anglaise assez considérable ; mais les dé- 
penses qu'elle occasionnait étaient exorbitantes pour 
l'état de ses finances, et dès l'année suivante le gou- 
verneur général commença à avoir des inquiétudes 
sérieuses pour la solde de ces troupes. Il avait à 
redouter, d'une part, tous les caprices d'un esprit 
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faible et vacillant, de l’autre, le manque de res- 
sources d'un pays qui allait tous les jours s'appau- 
vrissant par les désordres et les dilapidations d'une 
administration ultra orientale dans toutes ses phases. 
11 fallait tronver une hypothèque contre une insol- 
vabilité qui devenait de jour en jour plus imminente 
et ne pouvait manquer de se renouveler d'année en 
année. L’esprit fertile de lord Wellesley ne lui fit 
pas défaut en celle circonstance, et lui suggéra pour 
sortir d’embarras un expédient en apparence assez 
simple , mais qui , comme précédent , devait avoir 
d'immenses conséquences : ce fut de demander au 
Nizam de liquider, une fois pour toutes, sa dette à 
la Compagnie par la cession définitive d'une portion 
de territoire d’un revenu suffisant pour la couvrir. 
La Compagnie entreprendrait alors d’en percevoir 
le revenu et de solder elle-même l’armée auxiliaire, 
tandis que le gouvernement du Nizamse trouverait 
ainsi déchargé* d’un fardeau très-onéreux. 

En conséquence, le 12 octobre 1800 fut signé , 
entre le Nizam et le gouverneur général ce traité 
qui a depuis servi de modèle à tous les régimes sub- 
sidiaires, et dont voici le tableau : 

1° Alliance offensive et défensive entre les deux 
puissances. 

2° La Compagnie se charge de toute la défense 
militaire de l’Étal allié , soit contre ses ennemis in- 
térieurs, ses sujets rebelles ou contre les puis- 
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sances étrangères. A cet effet , elle s’engage à tenir 
à la disposition du gouvernement du Nizam un 
corps d'armée suffisant contre toutes les éventua- 
lités possibles (environ dix mille hommes de toutes 
armes) , qui pour être plus à portée sera campé 
constamment aux portes de la capitale. Les dé- 
penses de ce corps d’armée devront être supportées 
naturellement par la partie obligée , c'est à-dire par 
le Nizam. Afin cependant de dégrever le gouver- 
nement de son allié d'un fardeau trop considérable 
pour l’état de ses finances , la Compagnie accep- 
tera , en liquidation définitive de ses créances , la 
cession de la souveraineté à perpétuité d’une por- 
tion de territoire d'un revenu suffisant pour la cou- 
vrir de ses frais (dans le cas particulier du Nizam , 
ce territoire devait comprendre toute la part des 
dépouilles de Tippoo qui lui avait été adjugée par 
les traités de 1792 à 1799 , c’est-à-dire toutes ces 
riches provinces indiquées aujourd'hui dans les cartes 
anglaises sous le nom de ceded Districts , dont le 
chef-lieu est Bellary, et les villes principales sont 
Gouthy et Cuddapah). Dans cet échange , les An- 
glais montrent quelque science en arithmétique : 
l'entretien du corps d'armée subsidiaire avait été 
estimé à 241,700 livres sterling, tandis que le 
revenu du territoire qu'on leur abandonnait réali- 
sait 803,041 livres : cet arrangement leur assurait 
donc un bénéfice annuel net d’au moins 300 p. c. 
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3° Le Nizam s’engage h entretenir, de son côté et 
à se» frais, nn contingent ou corps d’armée régulier, 
discipliné et commandé exclusivement par des offi- 
ciers choisis par la Compagnie et destiné à faire 
spécialement la police intérieure de son territoire , 
mais devant, on cas de besoin, marcher an secours 
de ses alliés bien -aimés. Cette armée est très-cer- 
tainement à lui, car elle est recrutée en son nom et 
soldée par son trésor ; cependant elle ne reçoit les 
ordres qu’il peut avoir h lui donner que par l'inter- 
médiaire de l’ambassadeur ou résident anglais qui 
les communique à son tour, par son secrétaire mili- 
taire, aux commandants anglais des différentes divi- 
sions. 

On conçoit tout ce que ce traité a d’avantageux 
pour le Nizam qui se trouve ainsi solder directement 
et indirectement deux armées anglaises répandues 
dans ses États, sous le commandement d'un résident 
britannique établi par la Compagnie à la porte de 
sa capitale, avec la mission spéciale de surveiller 
tous ses actes et tous ses mouvements ! 

En échange d’une protection si libérale , le prince 
renonce à toute alliance avec d’autres Étals que la 
Compagnie , tant à l'intérieur qu’au dehors, et s’in- 
terdit de jamais entrer en négociation avec aucune 
puissance quelconque autrement que par son in- 
termédiaire. Il s’oblige à lui soumettre tous ses 
différends avec ses voisins et à s’en rapporter à son 
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arbitrage; il pousse même l'abnégation jusqu'à 
prendre les conseils du résident ou du gouverneur 
général à Calcutta sur toutes les questions impor- 
tantes d'administration intérieure , conseils qui , 
comme on le pense bien, sont des ordres. Pour 
toutes ces concessions il est permis au Nizam d'exer- 
cer son autorité princière en fait d'admislration ou 
de justice locale, et de nommer ses employés et 
ses courtisans.il perçoit suivant son bon plaisir les 
revenus de son territoire et peut disposer de ce qui 
en reste après déduction faite de la solde du con- 
tingent qui doit avant tout être versée dans la caisse 
du résident. Depuis ce dernier arrangement, le 
gouvernement du Nizam semblerait devoir être con- 
sidérablement sonlagé : en effet, il n’est plus chargé 
que de l’entretien du contingent; ce contingent 
s’élève à moins de douze mille hommes , et la pro- 
tection efficace qu’il reçoit du gouvernement de la 
Compagnie le dispense d’entretenir d'autres troupes 
irrégulières. Mais rien que ce contingent, dont la 
6oldc est déterminée et garantie par le gouverne- 
ment britannique, estd'un entretien si dispendieux » 
que les revenus, dont une faible partie seulement 
arrive jusqu’au trésor , peuvent encore à peine y 
suffire. Le Nizam n’est point libre d’en diminuer 
l'effectif; il ne l’oserait même pas, s’il le pouvait, 
car depuis la dernière modification du traité, la 
Compagnie , ayant établi son gouvernement ou son 
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protectorat sur tous les pays voisins d'Hyderabad , 
se croit le droit et se réserve la liberté de réduire 
quand bon lui semblé le chiffre du corps d'armée 
auxiliaire. 11 ne reste donc au gouvernement sub- 
sidiaire que la force armée strictement nécessaire 
pour sa sécurité et pour faire mouvoir son adminis- 
tration. Il n'y a point alors de réduction possible 
«le ce côté ; il n'en saurait faire non plus sur l'entre-, 
tien de sa cour, composée d'une noblesse turbulente, 
sans ressources et sans emploi , puisque la profes- 
sion des armes lui est fermée , et que tous les postes 
lucratifs et honorables du pays sont réservés aux 
Européens ou à leurs créatures. Le Nizam se trouve 
ainsi dans la nécessité d'écraser ses sujets d’impôts 
d'autant plus vexaloiçes qu'il a aussi ses propres 
vices et ses passions à satisfaire, passions qu'il 
n'a plus aucun motif de restreindre ou de dégui - 
ser. 

Car pourquoi le prince soumis au régime des 
subsides chercherait-il à mériter l'attachement de 
ses sujets, puisqu'il n'a pas besoin de leur assistance 
contre les agressions de ses voisins , et qu'il est 
gardé, quand même, contre leur ressentiment, par 
' les baïonnettes de l'étranger. < Tout sentiment de 
« communauté d’intérêts entre le prince et ses peu- 
« pies doit nécessairement disparaître ; et n'ayant 
« aucun besoin de l’estime publique , il traite son 
< royaume à peu près comme un pays conquis , et 
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« lui arrache loui ce que son avidité peut lui faire 
« désirer. » (Mills.) 

Depuis celle époque jusqu’à nos jours ('histoire 
d'Hyderabad ne présente plus que la succession des 
phénomènes d’une dissolution plus ou moins rapide, 
selon les conditions de l’atmosphère politique , et 
selon les vues plus ou moins ambitieuses du gouver- 
neur général à la tôle des affaires de l'Inde. 


CHAPITRE VII (i). 

Conséquences du régime subsidiaire. — Nomination d'un ministre. 
— Caractères de Mh-llum et de Chandoulil. — Correspon- 
dance de sir Henry Russe) avec U cour des directeurs. 

« 

« Dans une série longue et continue de hontes et 
de malheurs , il est impossible de fixer l’époque pré- 
cise où tel et tel désordre s’est introduit. Pour un 
gouvernement, perle d’honneur est une perle de 
force. Il ne saurait s'abaisser d’un côté sans décliner 
de l’autre. Plus il s'affaiblit , plus il devient avide , 
et c’est la tendance naturelle des maux de se propa- 
ger l'un l’autre. Pourtant il n’y a pas à douter que 
la plupart des abus et des calamités qui désolent 
aujourd'hui cet empire durent leur origine ou leur 
développement le plus funeste au règne imbécile et 

(t) Ce chapitre e»t presque entièrement citrait delà lettre de 
tir Henry Russe) à la cour des directeurs. 
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extravagant de Nizam-Aly, et h l'administration 
tyrannique , rapace et imprévoyante de son favori 
Azim-oul-Oumrah. Les amusements de Nizam-Aly, 
quoique frivoles au dernier degré, étaient accom- 
pagnés d'une dépense incroyable , et le grand objet 
de la longue vie de son ministre parut être de four- 
nir à ses plaisirs cl de le distraire de tout soin gou- 
vernemental. Comptant sur l'alliance anglaise pour 
le protéger envers cl contre tous, pourvu que le pays 
produisît de l’argent , n’importe par quel moyen , 
Azim-oul-Oumrah ne s'inquiétait nullement de la 
misère et des souflrances des habitants. Le peuple 
de l'Inde est peut-être moins porté qu'aucun autre 
à violer le respect que l’on doit aux morts, et cepen- 
dant , quand ce maire du palais mourut , en 1804 , 
on vit le peuple entier d'Hyderabad sortir celte fois 
de son caractère et de sa dignité asiatique, et jus- 
qu’au tombeau poursuivre le cadavre de ses exécra- 
tions et de ses insultes. > 

Nous avons vu qu'un article du traité réservait au 
Nizam le droit d’exercer son autorité princière en 
fait d'administration ou de justice localo, et de choi- 
sir ses ministres et ses employés. Mais dès l’an- 
née 1804 {à la mort d’Azim-oul-Oumrah, qui avait 
lui-même survécu à son maître Nizam-Aly, mort le 
Ü août 1803), cet attribut du souverain ne sembla 
plus qu'un vain mol , et cessa d’être respecté. 
Malgré l'opposition prononcée du jeune Nizam Se- 
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cunilcr-Jah , fils el successeur du précédent , Mlr- 
Alum , créature et partisan des Anglais, fut installé 
au ministère par l’ordre despotique du gouverneur 
général. Les conséquences de celte intervention 
étrangère furent désastreuses pour le prince et pour 
le pays. Ce n'est pas que Mlr-Alum ne fût sans aucun 
doute un Itoinme extraordinaire. De tous les natifs 
de l’Inde à celle époque, c’était peut-être celui dont 
l'intelligence approchait le plus de la vigueur el de 
l’étendue d’une organisation européenne. Il avait un 
talent incontestable pour les affaires , et saisissait 
d'un coup d'œil la substance de toutes celles qui lui 
étaient préscnlése. Mais il était dépourvu de toutes 
ces qualités du cœur qui suppléent souvent à l'ab- 
sence des plus hautes facultés intellectuelles. Il était 
ambitieux, vindicatif, sans pitié comme sans re- 
mords, incapable de se rappeler un bienfait ou d’ou- 
blier une injure ; et, bien qu’il affectât une grande 
charité el recherchât les applaudissements populai- 
res, il n’avait pas une sympathie pour ses semblables 
individuellement ou collectivement. Par sa situation 
et ses talents, il pouvait faire plus de bien à son pays 
qu’aucun de ceux qui l’ont précédé ou suivi, et 
pourtant il aggrava beaucoup d’abus, n’en réforma 
pas un seul. Il augmenta les impôts déjà ruineux de 
6 p. c. à son profit personnel , el consuma tout le 
temps de son administration en une lutte continuelle 
pour le pouvoir avec le jeune Nizam, dont les mau- 
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vaiscs qualilés naturelles s’exaspérèrent par ses mau- 
vais traitements et par des insultes journalières qu’il 
ne lui était point permis de venger. 

La conséquence, chez le Nizarn, de ces passions 
haineuses sur un esprit naturellement faible, fut de 
le désorganiser tout à fait. Il devint un composé 
étrange et morose de folie, de méchanceté, de finesse, 
d’artifice, de caprice et d’obstination, ne montrant 
de la consistance qu’en une seule idée, une haine 
profonde pour les Anglais, une répugnance instinc- 
tive et aveugle pour toute mesure qui émanait d’eux, 
alors même qu’elle lui était avantageuse. Celte dis- 
position se trahit surtout à la mort de Mir-Alum 
arrivée en 1808. Quand il s’agit de lui choisir un 
successeur, le gouvernement anglais, qui avait eu le 
temps de s’apercevoir du mauvais efiet de ces luttes 
continuelles entre le INizain et son ministre, était 
réellement porté celle fois à lui en donner un de son 
choix. Deux concurrents se présentaient, Mounerc- 
ouI-Mouluk et Shums-oul-Oumrah. De ces deux indi- 
vidus, le Nizam délestait l’un, Mounerc-ouI-Mouluk, 
et chérissait l’autre, Sliums-ôul-Oumrah; mais quand 
on lui oiïril de choisir, il ne voulut pas se prononcer 
avant de savoir celui que préféraient les Anglais. Il 
écrivit donc au gouverneur général pour le prier 
de le conseiller, et dès qu’il fut certain que celui-ci 
penchait pour Shums-oul-Oumrah, il se décida im- 
médiatement pour l’autre. Lord Minto n’était pas 
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homme à laisser passer celle incartade, et tout en 
confirmant la nomination de Mounere-oul-MouInk, 
il y ajouta pour condition qu'il aurait à ee contenter 
du titre et des honneurs du ministère pour figurer 
à la cour et dans les solennités publiques, mais 
que le pouvoir tout entier serait exercé par Chan- 
doulàl, Indou de basse naissance quoique brahmane, 
qui avait été premier secrétaire dans les bureaux de 
Mtr-Alum, et s’élait déjà fait remarquer par quel- 
ques talents et par son dévouement aux Anglais. 
Telle était la loi du protecteur : il fallut bien obéir, 
et le Nizam se trouva dès lors chargé de deux pre- 
miers ministres, l'un de fait, l'autre de nom , dont 
l’entretien épuisait ses finances et dont les discordes 
paralysaient l'administration. Le malheureux prince 
se débattit quelque temps encore en vains efforts et 
en sourdes intrigues pour ressaisir le dernier vestige 
de royauté qui lui échappait, puis il finit par dispa- 
raître , ainsi que son successeur , dans l'ombre fa- 
tale du ministre de l’étranger. 

Je trouve entre autres notes que j’avais eu dans 
le temps la curiosité de recueillir sur l'histoire du 
gouvernement d'Hyderabad, une lettre très-intéres- 
sante de M. Henry Russel (aujourd’hui sir Henry 
Russel), qui s’élait trouvé chargé de la résidence à 
celte cour, depuis 4814 jusqu’en 4820, c’est-à-dirc 
durant l’époque orageuse de la guerre contre les 
Mahralteset les Pindaris. Celle lettre est adressée à la 
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cour des directeurs à la date du 21 septembre 1824, 
et a rapport aux difficultés de son ambassade. Elle 
m’a paru un chef-d’œuvre : j'en citerai quelques 
fragments , qui donneront une idée de la démora- 
lisation produite dans les États vassaux de l’Inde 
par ce qu’on appelle généralement le système sub- 
sidiaire. 

Sir Henry Hussel trace d’abord la situation telle 
qu’il l'a trouvée en arrivant aux affaires en 1811 : 
« Nos intérêts politiques à Hyderabad , dit-il, de- 
mandaient à être gardés avec beaucoup de circon- 
spection ; des difficultés se présentaient de tous 
côtés. De la part du Nizam, nous n’avions rien à espé- 
rer et tout à craindre. 11 était d’un caractère indécis, 
sombre, jaloux et soupçonneux : effet de son tem- 
pérament autant que de sa position. Un intervalle 
lucide se présentait quelquefois dans celte raison 
affaiblie, mais n'était jamais de longue durée ; puis il 
retombait dans la même torpeur muette et la même 
solitude sauvage. Il était gêné sous notre tutelle, et 
notoirement favorable à tout complot dirigé contre 
nous ; sa famille supportait avec une égale impatience 
et son autorité et notre influence. Deux de ses lils 
s'étaient révoltés tout récemment et avaient dû être 
emprisonnés à la suite d’un combat très-vif au cen- 
tre de la capitale , qui avait coûté la vie à un offi- 
cier de inun escorte ; son ministère était déchiré 
par la jalousie cl les dissensions politiques. Mou- 
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nere-oul-Mouluk était ministre «le nom sans auto- 
rité; Chandoulàl, ministre de fait sans le titre et la 
considération ; ils étaient nécessairement rivaux 
et non collègues; ce que l'un conseillait, l'autre s'y 
opposait invariablement, et l'influence du Nizam 
était toujours jetée dans le côté de la balance qui 
nous était défavorable. Mounere-oul-Motiluk , avec 
un caractère naturellement porté à l'artifice, était 
engagé , dans le pays et à l'étranger, dans des intri- 
gues continuelles contre Chandoulàl , qui était le 
ministre de notre choix et qui se présentait presque 
seul pour défendre nos intérêts. Les chefs et les 
familles nobles attribuaient à notre influence la 
perte de leur importance et «le leur part dans les 
affaires, et nous baissaient sous le double titre de 
spoliateurs et de chrétiens. La populace . comme 
celle de toutes les cités inahomélanes, était turbu- 
lente, irritable , fanatique et prête à se ruer dans 
tous les crimes et dans tous les excès. Nous avions 
donc à supporter un gouvernement qui , tout inca- 
pable qu'il était de se soutenir lui-même , ne voulait 
point s'appuyer sur nous, et du côté du peuple nous 
avions à redouter tout ce que peuvent inspirer la 
hame nationale et le fanatisme religieux. Il y avait à 
peine quelques mois que le peuple de la capitale 
engageait le Nizaut à lever contre les infidèles l'éten- 
dard de la guerre sainte , cl que son propre beau- 
frère , Shuins-oul-Oumrah , avait déclaré au palais 
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que si chaque croyant nous jetait seulement une 
poignée de terre nous serions étouffés. La consé- 
quence d'un pareil étal de choses était une faiblesse 
qui empirait tous les jours, et des désordres toujours 
croissants dans le pays. » 

Si quelqu'un était capable de porter remède à tant 
de maux, c'était le diplomate consommé, le philan- 
thrope libéral et éclairé que nous venons de citer. 
Il fit tout ce qu'il était possible de faire dans une 
situation essentiellement fausse : pensant qu'un pou- 
voir une fois établi et reconnu devait être libre pour 
être respecté, il eut la sagesse de s’abstenir de toute 
intervention dans son exercice. Il calma par des ca- 
resses, des manières douces et respectueuses, les sus- 
ceptibilités jalouses du Nizam, s’efforça de voiler et de 
faire oublier, autant que possible, l'ascendant de la 
Compagnie et son action secrète sur les affaires; 
enfin il basa toute sa conduite sur cette idée fonda- 
mentale que la meilleure politique pour l’Angleterre 
était celle qui retarderait le plus possible la néces- 
sité de prendre possession du pays. Il ne se flattait 
pourtant pas que ce dénomment pût être évité à la 
longue, mais il le regrettait tout en le prévoyant. 
Voici comme il s'exprime à ce sujet dans un autre 
passage de la même lettre : 

« Une alliance avec nous, sur le système subsi- 
diaire, si elle contribue sans aucun doute à l'avance- 
ment de notre pouvoir, amène aussi inévitablement 
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la destruction finale du gouvernement qui s’y sou- 
met. Cela lient à la démoralisation produite par un 
éiat de dépendance dans le caractère du prince et 
de ses ministres. Les qualités qui conviennent au 
ministre d'un peuple libre sont d'une nature trop 
noble, trop hardie , trop patriotique, pour trouver 
place dans le ministre d'un peuple vassal et esclave. 
Le prince, quel que soit son caractère, qui n'a rien à 
craindre de ses sujets ou de l'étranger, ne se res- 
pectera pas longtemps lui -même; et le meilleur 
homme du monde deviendra un détestable ministre 
s’il conserve son pouvoir après que sa responsabi- 
lité aura cessé. La même cause qui a tué le Pesch- 
wah emportera le Nizam : le premier est mort en 
convulsions, l'autre s'éteindra doucement. La crise 
peut être retardée, mais elle est inévitable. Quand 
le mal aura atteint un certain degré, il n’y aura plus 
qu'un seul remède possible : ce sera de faire table 
rase, d’abattre l'édifice qui s’écroule et de prendre 
possession du pays pour nous-mêmes. 

« Du moment que nous établissons un gouverne- 
ment subsidiaire, nous nous trouvons sur une pente 
fatale où nous ne pouvons plus nous arrêter : un pas 
oblige à un autre ; le premier entraîne nécessaire- 
ment au dernier, et tous invariablement tendent au 
même but, ruine et destruction pour l'État protégé. 
Et pourtant un pareil résultat est déplorable autant 
pour nous que pour le Nizam. Notre pouvoir tend 
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naturellement à s’étendre, notre intérêt est d’en re- 
tarder la marche. Nous n’avons rien à craindre du 
dehors ; c'est dans chaque accroissement de terri- 
toire que nous nous trouvons , que nous créons des 
dangers. Chaque gouvernement indigène supplanté 
par nous est un débouché^de moins pour les têtes ar- 
dentes qui abondent parmi les classes militaires de 
l'Inde , et qui ne peuvent supporter la contrainte 
d’un gouvernement régulier. Du moment qu'un État 
passe sous notre autorité directe, nos employés 
européens inondent toutes les carrières ; les classes 
supérieures ou les classes moyennes indigènes ne 
trouvent plus une seule place pour se caser et péris- 
sent bientôt de misère : ainsi la sommedes haines 
nationales va toujours croissant. L'empire que nous 
avons conquis dans ce pays suivra la loi commune 
de toutes les usurpations : il ne peut rester station- 
naire ; du jour que nous cesserons d'avancer, nous 
reculerons. Chaque pas vers le sommet nous rap- 
proche de la pente opposée. La plus sage politique 
pour nous est donc d'etayer le plus longtemps pos- 
sible les gouvernements indigènes ; tant qu'ils seront 
debout, nous subsisterons à côté. Corrigeons les 
abus, arrêtons les désordres, mais ne touchons pas 
à l’édifice séculaire des institutions. I>e défaut de 
notre système dans l'Inde a toujours été de vouloir 
substituer notre centralisation aux administrations 
multiples du pays. Les mahométans, avec tout leur 
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aliachcmcnl fanatique pour leur code et pour leurs 
coutumes, se sont, comme par instinct, gardés de 

celle erreur. Il n'csl point vrai, comme ou se plaît 
à le dire, que notre gouvernement ail le mérite de la 
popularité parmi nos sujets indiens : ils ont les mêmes 
prédilections que tout le reste du monde; ils aiment 
à être gouvernés par des gens parlant la même lan- 
gue, professant la même religion , observant les 
mêmes coutumes qu'eux, cl préfèrent naturellement 
le système le plus rude et le plus grossier, quand il 
est le produit de leur propre sol, aux combinaisons 
gouvernementales les plus raffinées, tracées sur un 
modèle étranger et administrées par des mains étran- 
gères. Il n'y a pas de doute que nos règlements en 
fait de gouvernement ne soient dictes par les inten- 
tions les plus bienveillantes et les plus philanthropi- 
ques ; mais nos lois et nos usages, nos idées et nos 
formes de justice ne sont pas plus adaptés à l'état 
de la société dans l'Inde, que nos maisons et nos 
vêlements ne le sont au climat. La conséquence a été 
que noire système, eu dépit de l'habileté et du zèle 
de ceux qui l'ont administré, a fait pins de mal et un 
mal plus irréparable que les excès les plus désordon- 
nés du plus mauvais gouvernement tle l'Inde. S’il me 
fallait une preuve, je demanderais où 6ont aujour- 
d’hui dans les domaines de la Compagnie les hautes 
classes et les classes moyennes ; elles sont non-seu- 
lement ruinées, mais complètement détruites; il n'en 

if 


rouit i. 


158 I.’lNDE ANGLAISE EN 1845. 

reste pas même la trace. On se demande si elles ont 
jamais existé. Or, si notre passage n'est marqué que 
par des ruines, si nous ne savons rien élever à la 
place, conserver doit être la devise, la consigne de 
nos hommes d'État; étayer, toujours étayer, voilà 
notre meilleure politique. » 

Sir Henry Russel aurait pu ajouter à toutes ces 
raisons un motif encore plus concluant pour la cour 
machiavélique à laquelle il s’adressait ; mais il ne se 
l'avouait peut-être pas à lui-même : c'est que tant 
que subsistent les gouvernements indigènes, les peu- 
ples ne savent à qui s’en prendre de leurs misères, 
et les attribuent volontiers à leurs maîtres plus im- 
médiats , dont ils sentent journellement le contact, 
dont les vices leur sont familiers : ce sont d'ad- 
mirables paratonnerres pour diviser et détourner la 
foudre. 

Avec des idées si larges et si saines , une appré- 
ciation si juste de la politique anglaise et de ses vé- 
ritables intérêts, les résultats de l'ambassade de sir 
Henry Eusse! devaient être. immenses : ils le furent. 
De tous les gouvernements de l'Inde à l'époque de 
son entrée aux affaires ( 1811 ), aucun n'avait plus 
souffert de l’invasion de l’étranger et des bouleverse- 
ments de l'intérieur, ou n’était tombé dans un étal 
plus déplorable d'impuissance que celui du Nizam. 
Une moitié du territoire était en insurrection perma- 
nente ; l’autre moitié , dévorée par l’avarice et la 
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rapacité de ses gouverneurs , ne pouvait supporter 
plus longtemps leurs exactions. 

Les zemindars ou chefs de villages qui avaient 
trop souffert de l'oppression du gouvernement , ou 
«fui voyaient une occasion favorable de secouer le 
joug, refusaieni de payer des impôts de plus en plus 
vexaloires, se donnaient le nom de naiks ou com- 
mandants, fortifiaient leurs villages, organisaient 
leurs laboureurs en soldats et défiaient l'autorité. 

Chaque zemindar outragé devenait naik, chaque 
cultivateur opprime se rangeait sous sa bannière, où 
il trouvait protection, sécurité et abondance, choses 
inconnues sous les gouverneurs royaux. Les naiks 
devaient leur impunité à la faiblesse, et leur accrois- 
sement à la tyrannie du gouvernement. Des désor- 
dres de ce caractère ne sont jamais stationnaires ; 
ils sont progressifs de leur nature ; et dans de pa- 
reilles circonstances, ce fut une œuvre difficile, mais 
glorieuse, non -seulement de préserver l’empire 
d'une dissolution finale, mais de le rendre capable 
d'efforts plus puissants, plus continus, plus efficaces 
qu'à aucune époque précédente ; de lui rendre enfin 
une sève et une vitalité qui l'ont maintenu debout 
jusqu'aujourd'hui en dépit des fautes et de la poli- 
tique toute différente de ses successeurs. 

Sir Henry Russel voulut que le pouvoir qu'on 
avait constitué et reconnu fût fort afin d'étre juste, 
et respecté afin d'être obéi. Il commença par lui 
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rendre son unité en le centralisant de plus en plus 
entre les mains du ministre choisi par l'Angleterre. 
Il voulut ensuite le mettre en état d'agir par lui— 
même et indépendamment de l'assistance de l'armée 
anglaise, en plaçant entre ses mains une arme par- 
faitement efficace pour maintenir l’ordre et décou- 
rager la sédition, sans qu'elle pût devenir dange- 
reuse pour le gouvernement protecteur. Dans ce 
but, il s’attacha à rétablir le contingent, c’est-à-dire 
l’armée proprement dite du Nizam. Ses prédéces- 
seurs l’avaient laissé désorganiser, avec l'intention 
évidente de la supprimer plus lard et de substituer 
les troupes anglaises à celles du pays : sir Henry 
Hussel compléta et perfectionna son organisation et 
sa discipline , et en fit l'admirable corps d'armée 
1 que l’on peut voir aujourd’hui, et qu’on appelle en- 
core , en mémoire du réformateur, la brigade de 
Hussel. 

Dès que ce corps fut remis sur un pied effectif, 
malgré la décrépitude du gouvernement, il le lui fit 
employer avec vigueur, de manière à ramener par- 
tout la tranquillité et l'obéissance. Il introduisit par 
ses conseils seulement, et sans intervenir directe- 
ment, plus d’ordre et plus de justice dans la percep- 
tion des impôts ; il prit à lâche de voiler et d’effacer 
autant que possible son iulluence toute bienveillante, 
et la machine recommença à fonction lier, il conver- 
tit le Nizam , et d’un voisin dangereux qu’il était 
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nécessaire de surveiller d'un œil jaloux ei de con- 
irôler avec sévérité, il fil un allié puissant et dévoué. 
Quand, en 1816, le Pcschwah et le Rajah de Bérar, 
soumis au môme joug subsidiaire, brisèrent leurs 
chaînes, lorsque la Compagnie élaii en guerre avec 
Holkar, que Scindiah n'était contenu que par la 
présence d’une armée ; quand, en un mol, toutes les 
énergies de l’Inde se soulevaient contre l'usurpateur 
britannique , tous les yeux se tournèrent avec ter- 
reur vers Hyderabad. On était sûr que le Nizam se 
joindrait à la ligue , et peut-être alors en était-ce 
fait de l'étranger. Mais non : telle fut l’influence 
d'un seul homme, de la diplomatie douce, modeste, 
respectueuse cl pourtant ferme de sir Henry Russel, 
de l'estime et de la reconnaissance personnelle qu'il 
avait su inspirer, que, dans ce moment de crise, la 
fidélité du Nizam fut inébranlable. Il se jeta fran- 
chement dans l'alliance anglaise , avec toutes les 
ressources de son pays, cl son contingent recueillit 
une part glorieuse des lauriers de Mahidpour. 

Hélas! cedévouement fut mal récompensé, comme 
il arrive toujours entre le peuple vassal et le peuple 
suzerain. La politique peu ambitieuse de sir Henry 
Russel fut blâmée : il fut rappelé en 1820 et obligé 
de défendre sa conduite contre les plus lâches atta- 
ques; un nouveau gouverneur et un nouveau rési- 
dent, sir Charles Melcalfc , suivirent une politique 
directement opposée. Ce dernier fut investi d’un 
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contrôle despotique sur le gouvernement du Nizam ; 
son ambassade devint une véritable vice-royauté ; «es 
pouvoirs illimités ont passé à scs successeurs. De- 
puis cette époque, l’intervention anglaise n’a fait que 
s’étendre ; et à mesure qu'elle s’est développée le 
gouvernement du Nizam s’est étiolé sous son ombre. 
Aujourd'hui je comparerais cet empire à un vieil 
édifice lézardé de toutes parts et qui n’attend plus 
que le déplacement d’une petite pierre à la clef de 
la voûte pour s’abîmer dans la poussière : celte pe- 
tite pierre, usée par le temps et par les orages, c’est 
le vieux ministre Chandoulàl, que l’Angleterre 
depuis près d'un demi-siècle a placé au gouvernail. 
Lui aussi ne s’est pas trouvé sur un lit de roses, et il 
lui a fallu des talents plus qu'ordinaires pour diri- 
ger jusqu’aujourd’hui le vaisseau de l’État sans 
l'échouer ou le briser contre les écueils. Quand il 
succéda, en 4809, au pénible et dangereux minis- 
tère de Mlr-Alum, il trouva toutes les branches du 
gouvernement dans un étal de décadence qui faisait 
présager une dissolution imminente. En consé- 
quence, son administration a été nécessairement un 
système, une série non-interrompue d’expédients : 
le mal était inguérissable ; tout ce qu'il pouvait es- 
pérer, c’était d’en retarder le plus longtemps possible 
la dernière consommation, de trouver des remèdes 
ou des adoucissants aux crises les plus violentes, à 
mesure qu’elles se présentaient ; il s'agissait scule- 
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ment de gagner une année après une autre, de vivre 
un jour et encore un jour. Le pays n'avait plus d’a- 
venir, il ne fallait songer qu’au présent : si môme 
Chandoulàl avait eu le désir d’une réforme, il man- 
quait des premiers éléments pour l’accomplir ; il a \ . 

fait tout ce qu’il était possible de faire dans sa si- 
tuation d’instrument d’un pouvoir antinational ,. et 
non ce qu’il aurait fait sous un autre régime. Si 
l’empire d'Hyderabad existe encore, c’est qu’il en 
est Pâme, c’est qu’il en est la vie ; mais il a vieilli, 
et depuis quelques années le fardeau eût été au-des- 
. sus de ses forces si les circonstances ne l'avaient 
considérablement allégé. Un nouveau Nizatn , le 
Nabab Asopb-Jah, a succédé depuis 1829 à toute la 
nullité de son père , avec un esprit moins ombra- 
geux, moins inquiet cl moins vindicatif; Mounere- 
oul-Mouluk a suivi son ancien maître dans la tombe ; 

Chandoulàl, la créature et l’esclave des Anglais , 
règne donc absolu sur tout ce vaste empire qui de- 
vient plus pauvre et se dépeuple de jour en jour; 
mais sa carrière touche aussi à sa fin : il entre dans 
sa soixante et douzième année ; et quand sonnera sa 
dernière heure , il n'y a pas un seul homme , dans 
tous les États du Nizam, qui puisse le remplacer; 
car il faut rendre justice à ce Metternich indien, il 
est honorable dans la vie privée et personnellement 
désintéressé ; il a une industrie, une patience et une 
aptitude singulières pour toutes les branches prati- 
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ques de l'administration, une application infatigable, 
de» vue» claire» aussi loin qu’elle» s’étendent, et 
comme homme de bureau il n’a pas son supérieur 
dan» le monde. Sa longue expérience lui a donné 
une connaissance intime des affaire» de chaque dé- 
partement, et lui en a rendu la routine familière : 
il veut tout voir par lui-même , rien n'est fait que 
par lui ; aussi le labeur physique qu’il supporte est 
inconcevable. Dans son commerce privé et public il 
a la douceur caractéristique de l’Indou ; il est facile 
à approcher , et ses manières sont affables même 
envers le plus humble de sc» sujets; il a commis 
moins de cruauté» et d’actes oppressifs que tout 
autre Indien dans une position aussi élevée : d'un 
autre côté son indulgence pour ses employés est 
poussée jusqu'à la faiblesse, mais il ne faut point le 
mesurer à l échelle européenne : on le trouverait 
dépourvu de beaucoup de qualités que nous consi- 
dérons comme essentielle» dans le chef d’un gouver- 
nement. Il manque de courage, d'énergie , de fer- 
meté, de prévoyance, de véritable sagesse. Il serait 
absurde de chercher parmi les esclaves d’un despote 
indien ces qualités qui sont le produit exclusif des 
lumières et de la liberté : ce n’est qu’avec ses com- 
patriotes , avec ceux qui ont vécu dans les mêmes 
conditions d'éducation et d'habitudes, qu’on a 1 q 
droit de le comparer, et on reconnaîtra alors qu'il 
leur est infiniment supérieur : pourtant il ne saurait 
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sc maintenir en place sans l'appui de l'Angleterre. 
Il n’a ni rang, ni fortune, ni alliances pour le pro- 
téger contre la jalousie du Nizam ; si la Compagnie 
lui enlevait aujourd’hui son appui, il se retirerait ou 
serait immédiatement chassé de son poste. Du reste, 
eu pareil cas, la machine entière du gouvernement 
croulerait aussitôt de pourriture et de faiblesse ; le 
Nizani lui -même serait probablement la victime 
d'une insurrection de ses sujets, et le pays devien- 
drait le théâtre d'une immense anarchie ; des essaims 
de Pindaris ne manqueraient pas de sortir de ce dés- 
ordre pour se ruer sur les provinces voisines , et 
la conquête du territoire deviendrait dès lors une 
nécessité. 

Comme je l’ai déjà dit, il serait absurde de cher- 
cher parmi les serviteurs du Nizam un homme digne 
ou capable de réformer les maux de l’empire. C’est 
une des conséquences nécessaires de l’état de vas- 
salité d'un pays, que des hommes de celte trempe 
ne se produisent pas : il leur manque le champ né- 
cessaire pour développer et exercer leurs talents, et 
il en est des facultés comme des objets de consom- 
mation, la production est en raison de la demande. 
Il n’y a plus d’amélioration possible dans les rapports 
de la Compagnie avec le Nizam : on ne peut le 
relever de l’état de dégradation dans lequel on l’a 
fait tomber, ni lui rendre ce qu’on lui a fait perdre; 
d’un autre côté il ne peut rien faire par lui-mêuic. 
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« Un gouvernement ne saurait remonter à la pros- 
« périlé par les mêmes degrés qu'il a descendu ; il 
« lui faut achever sa course, et passer par la disso- 
« lulion avant de se régénérer (I). > 

Les choses en sont donc venues au point qu’à la 
mort ou à la démission de Chandoulàl, événements 
qtym peut attendre d’un moment à l’autre , je ne 
vois plus que deux solutions possibles : la première, 
d’appeler au ministère le résident anglais lui-même, 
comme on a voulu le faire en 1840 pour l’adminis- 
tration de l’Afghanistan; la seconde, de prendre 
tranquillement possession du pays, de déposer et 
pensionne! 1 le Nizam qu'on enverrait à Dehii tenir 
compagnie à son ancien maître le grand Mogol. Ce 
sera probablement la première de ces solutions qu'on 
adoptera. 


CHAPITRE VIII. 

Observation» sur le système du gouvernement d'Hyderabad, sous 
les points de vue administratif, judiciaire et financier. 

Sous un gouvernement indien, on remarque deux 
manières de percevoir les revenus d’un territoire : 
quand c’est un officier de l'État qui est chargé de 
les recueillir d'après un tarif constant et déterminé, 

(1) Sir üenry Russe). 
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le système s’appelle arnani; quand au contraire ils 
sont olTeris à l'encan et vendus au plus haut enché- 
risseur, le tarif restant à la discrétion du fermier , 
le système s’appelle ijarah. On concevra aisément 
que ces deux administrateurs devront suivre une 
marche tout à fait différente. L’amanidar ou collec- 
teur peut ne pas mieux valoir que l'ijarahdar pu 
fermier; mais le premier a un intérêt personnel dans 
la prospérité du pays, tandis que le second n’en a 
aucun. Si l’amanidar ne lire de son district que le 
revenu ordinaire, le gouvernement est satisfait; si 
scs administrés souffrent et que le revenu diminue, 
il a la certitude de perdre sa place ; si leur état 
s'améliore et que le revenu augmente, il sera non- 
seulement confirmé, mais il verra probablement 
s'étendre le cercle de son administration. L’ijarahdar 
au contraire n'a qu’une chose à considérer : c’est 
comment il tirera le plus d’argent et le plus vite pos- 
sible du district qui lui est affermé. Sa charge a été 
mise à l’encan ; il l'a obtenue en offrant un plus grand 
prix que ses compétiteurs, et elle ne doit durer qu’un 
temps. Il doit donc se hâter de pressurer le pays .et 
tout ce qu’il en obtiendra au delà de la sommc.pour 
laquelle il s'est engagé vis-à-vis du gouvernement , 
sera son bénéfice. Les conséquences de ses avanies 
lui sont tout à fait indifférentes. Si le pays souffre, 
si les habitants abandonnent le sol, si les terres res- 
tent saus culture, que lui importe? c'est le gouver- 


168 L'iNDE ANGLAISE EN 1843. 

nemenl qui y perdra ei non lui. Quand il renouvel- 
lera son bail, il en offrira moins. Si le pays est en 
mauvais étal , son prochain marché n'en sera que 
meilleur. La prospérité du district au contraire se- 
rait un sujet d'inquiétude , car elle amènerait la 
concurrence. Ainsi , pour son intérêt personnel , 
l’amanidar doit améliorer le pays, l'ijaralidar devra 
le désoler. 

La prospérité d'un pays, sous un gouvernement 
indien indigène , peut donc être calculée par les 
proportions respectives de ses terres soumises au 
régime de l'amani ou de l'ijarah. Plus il y a d'amani, 
plus il est prospère ; plus il y a dijarah, plus il est 
malheureux. Or, la presque totalité des revenus du 
Nizam, à très-peu d'exceptions près, est affermée à 
l'ijarah, preuve certaine de la décrépitude du gou- 
vernement et de la misère du peuple. Les taxes sont 
levées par le fermier, quelquefois en nature, mais 
le plus souvent en argent. Quand elles sont reçues 
en nature, la part du gouvernement pour le grain 
sec est généralement de moitié; pour le riz, la pro- 
portion est variable : si les irrigations nécessaires à 
sa cyllure proviennent de réservoirs construits et 
entretenus par le gouvernement, sa part est des trois 
cinquièmes ; si le cultivateur doit au contraire tirer 
son eau des puits du voisinage, la part du gouver- 
nement varie entre onze et neuf vingtièmes, selon la 
distance et les difficultés pour se la procurer. La 
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taxe est levée en argent de deux manière» : le sys- 
tème s'appelle surbuslea quand on convient d'un 
prix fixé d'avance avec le cultivateur sans égard au 
produit, ou bigawani quand la taxe est levée en 
raison du sol, de la saison et du produit. Dans ce 
dernier système, l'impôt court sur une échelle mo- 
bile entre cinq et cinquante roupies par biga de 
terrain. Quelque élevées que soient ces taxes, ce ne 
sont pas clics qui font le malheur du pays , mais 
l'absence totale de toute loyauté cl de toute bonne 
foi dans les engagements ; car on n'adhère jamais 
aux conventions stipulées. Si la saison est mauvaise, 
le fermier saisit les bestiaux du cultivateur pour se 
rembourser ; si elle est bonne, il ne lui laisse qu'une 
portion à peine suilisaulc pour sa famille et s'em- 
pare de tout le surplus. Toutes les perles sont pour 
le cultivateur, tous les profits pour le fermier. Ce 
dernier a fait un arrangement tacite avec le gou- 
vernement pour qu'il ne reçoive aucune plainte con- 
tre lui : il semble ainsi plutôt lever des contributions 
forcées en pays ennemi , que îles impôts réguliers 
comme un receveur. Enlin, pour éviter toute dis- 
cussion , tout conflit entre l'administration de la 
justice et celle des revenus, conflit qui ne pourrait 
se terminer qu'à l'avantage du peuple , on a réuni 
ces deux administrations dans les mêmes mains. 
Mais avant d'aller plus loin il est nécessaire de dire 
quelques mots de l’organisation judiciaire. 
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Ainsi qu'il arrive presque toujours à la fondation 
des sociétés, l’idée première et les dispositions de la 
loi étaient justes et raisonnables : c’est son applica- 
tion qui s'est pervertie. Dans la capitale, le soubah 
ou premier ministre est le magistrat suprême en 
matières civiles; le couvai est le magistrat suprême 
en matières criminelles. Leur devoir est d'accueillir 
toutes les plaintes* et de faire la première enquête ; 
le résultat de cette première instruction doit être 
ensuite référé au cazi, interprête suprême de la loi, 
qui l'applique au cas particulier. Ces magistrats 
doivent ensuite exécuter les décrets que celui-ci a 
rendus. Toutes les causes criminelles sont jugées 
par le code mahométan. En matière civile, la loi 
musulmane est appliquée aux Musulmans , les lois 
indoues aux Indous, avec cette différence que c'est 
le cazi qui décide dans le premier cas, et dans le 
second , la querelle est soumise à un punehayet , 
c’est-à-dire à un arbitrage de cinq individus choisis 
par les parties elles-mêmes , lesquels prononcent 
suivant les usages et les coutumes établis dans la 
localité. Dans l'un et l'autre cas, à moins d'injustice 
flagrante, le soubah doit accepter la sentence. 

Dans les provinces, la haute administration de la 
justice tant civile que criminelle est concentrée 
entre les mains du fonctionnaire chargé de la per- 
ception des impôts , soit comme collecteur , soit 
comme fermier. Il y a bien un cazi dans chaque dis- 
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trict auquel il devrait en référer pour tou» les cas 
qui concernent le» Musulman» ; pour tous ceux qui 
ont rapport aux Indous il devrait s’en rapporter à 
un puncliayel; mai» toutes ce» sauvegardes de la 
loi sont depuis longtemps négligées, éludée» ou tom- 
bées en désuétude. Tant dans la capitale que dana 
le» province», toute» les question» sont tranchée» 
par la force ou par la faveur ; on ne s’attache pas 
même à conserver les formes de la justice. Les 
fonctionnaires ne considèrent que les moyens d’arri- 
ver le plu» vile possible à leur but, qui est de s’en- 
richir, et la grande masse du peuple est traitée 
comme si le gouvernement n’avait aucun besoin de 
son appui ou de son approbation, comme si le prince 
ne lui reconnaissait d'autre utilité que celle de pour- 
voir à son avarice ou à ses plaisirs. L’officier chargé 
de l’administration d’une province est approuvé et 
récompensé non selon sa moralité, mais en propor- 
tion des sommes qu'il transmet au gouvernement ; 
il en tire par conséquent le plus d’argent qu’il peut 
dans le moins de temps possible, ne considé- 
rant que son intérêt et celui de son maître, et 
n’admettant pas que les habitants puissent avoir 
même la prétention de quelque sécurité pour leurs 
vies ou leurs propriétés. La conséquence immédiate 
et nécessaire d’un pareil état de choses est que , 
dans le territoire du Nizam , un certain nombre de 
districts, tantôt l'uu, tantôt l'autre, est toujours en 


11! L’iNDE ANGLAISE EN 1843. 

insurrection. Or , ces insurrections sont la source 
de déchets considérables dans le revenu, et de nou- 
velles dépenses qu’il faut compenser par de nou- 
velles concussions dans d’autres localités. Il est rare 
enfin que les revenus de l'année couvrent les dé- 
penses, et le surplus d’une année n’est pas employé 
à combler le déficit d’une autre. Si par hasard il y 
a un excédant dans les recettes, ccl excédant va dans 
la poche du prince, jamais dans les coffres de l'État. 
S’il y a déficit au contraire , il faut y faire face par 
une augmentation d'impôts. En Europe, un gouver- 
nement qui a besoin d’argent au delà de ses moyens 
ordinaires, pour une occasion pressante et passagère, 
tcllcqu’unegucrre à soutenir, des calamités publiques 
à réparer, emprunte sur l’hypothèque de ses revenus 
f uturs ; mais , sous un gouvernement musulman et 
surtout indien cl subsidiaire, le crédit public est une 
idée absurde et incompréhensible. Le ministre peut 
emprunter sur sa responsabilité personnelle ; mais 
un emprunt» public avec la solidarité générale est 
une chose tout à fait inconnue. Des dépenses extra- 
ordinaires amènent donc une pression extraordinaire. 
Voilà la principale cause des embarras de ces gou- 
vernements et la source fertile de beaucoup de 
tyrannie cl de misère. On exige des fermiers géné- 
raux qu’ils payent à l’État plus que leurs districts 
ne peuvent rapporter ; il leur faut à leur tour 
exiger l’impossible et dépouiller les habitants par le 
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pillage cl la confiscation. Qu'eu résulte-t-il en der- 
nière analyse? l'agriculteur abandonne le sol, le 
désespoir le fait émigrer, le pays se dépeuple, les 
lerres restent sans culture et les sources du revenu 
se tarissent. Il n'y a pas de dette publique et la mi- 
sère est à son comble. Un mal de cette espèce se 
perpétue de lui-même et s’accroît en se reprodui- 
sant : le déficit a amené les avanies, les avanies 
ramènent le déficit. Voili ce qui arrive de nos jours 
à Hyderabad , et si la mort ne vient pas bientôt 
trancher les embarras du ministre , l'époque à 
laquelle les expédients ne suffiront plus ne saurait 
être éloignée, et il devra succomber aux difficultés 
de sa position. 

Pour donner une idée des stratagèmes auxquels 
Chandoulàl a quelquefois recours , il me suffira de 
raconter un fait dont j’ai été le témoin eu 1859 : 
Chandoulàl avait emprunté à différentes époques , 
d’un riche banquier, pour les besoins de l'Etat, mais 
sous sa responsabilité privée, plusieurs sdmmes dont 
le total, avec les intérêts accumulés à 48 pour °/„ 
avait atteint de chiffre de vingt lacks de roupies 
(5,000,000 de francs). Celte dette commençait à 
lui peser ; il ne trouva rien de mieux pour s’en 
défaire que le moyen suivant : faisant prévenir le 
banquier qu’il va liquider ses créances, il lui ordonne 
de les rassembler et de se présenter à son office. 
Le malheureux Soucar ne manque pas d’accourir ; 

15. 
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aussitôt arrivé, on le jeiie dans un cachol, espèce 
d'oubliettes où on le retient sans nourriture jusqu'à 
ce qu’il ait signé une quittance générale. Pendant 
ce temps on faisait détruire chez lui tous ses livres 
de comptes qui auraient pu témoigner contre le 
ministre devant le résident, et on saisissait le numé- 
raire qui se trouvait momentanément dans sa caisse. 

11 faut cependant le reconnaître , une grande 
partie des désordres et des malheurs actuels de cet 
empire vient plutôt du système que l'Angleterre lui 
a inoculé que de ses administrateurs. C’est que par 
sa dépendance subsidiaire le prince est placé vis-à- 
vis du pays dans la même position que l’ijarahdar 
vis-à-vis de la province. Comme lui il est pressé de 
jouir d’une position précaire qui dépend du caprice 
<le la Compagnie ou même de celui d’un gouverneur 
général. Il devra donc naturellement préférer le 
système désastreux des affermages à celui des taxes 
équitables et permanentes qui feraient le bonheur 
des peuples, puisque pour un temps plus ou moins 
long, mais qui durera probablement aussi longtemps 
que lui, le produit de cette administration sera plus 
considérable. Ces princes savent bien qu’ils détrui- 
sent ainsi l’avenir du pays, mais cet avenir n’est plus 
pour eux, il est pour l'Angleterre qui doit les dévo- 
rer l’un après l'autre. Que leur importe que la 
misère s'étende comme une lèpre sur toute la sur- 
face du territoire, pourvu qu'ils jouissent dans le 
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luxe el la sensualité des derniers jours d'un pouvoir 
qu’ils ne légueront pas à leurs enfants? Qu'importe 
aussi à l'Angleterre ? qu'importe à une société de 
marchands intéressés, tant que les revenus de leur 
vassal suffiront pour solder les troupes qu’ils font 
parquer chez lui et pour satisfaire aux exigences 
périodiques de leur avarice? Si le pays devient 
désert , c’est à leur prolit ; si l’artisan , si l'agricul- 
teur abandonnent le territoire , c’est pour trans- 
porter dans les provinces anglaises leur travail, leur 
industrie, leurs capitaux. Tout ce que la tourmente 
détache du sol voisin est une alluvion , un engrais 
pour leurs terres. 

On conçoit maintenant pourquoi la Compagnie ne 
cherche nullement aujourd'hui à précipiter la dis- 
solution de tous ces États protégés. On saisit le 
motif de ce désintéressement qu’elle ne manque pas 
de faire sonner bien haut , quand elle affiche son 
regret d’ajouter un empire à son territoire. C'est 
qu’effecliveinent le jour où elle s’en reconnaît la 
maîtresse est celui où clic cesse d’en dévorer toute 
la substance. Ces vassaux couronnés sont ses inslru - 
ments de torture pour épuiser tout le sang , toutes 
les richesses d’un pays ; ce sont aussi les manne- 
quins politiques qui servent à tromper la haine des 
peuples. Un nouvel empire en s’écroulant en pous- 
sière est-il converti en province anglaise, qui soldera 
maintenant ce contingent dont la dépense va relom- 
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lier sur la Compagnie? Ce n’est point la nouvelle pro- 
vince , elle est épuisée ; d’ailleurs on veut avoir 
l'honneur d'une administration plus libérale: l'amani 
remplace l'ijarali ; une perception équitable succède 
aux odieuses avanies; mais alors les revenus cou- 
vrent à peine les dépenses, il n’y a plus de dividen- 
des à envoyer aux actionnaires de Leadenhall-slreet, 
il n’y a plus rien pour défrayer le luxe d’une armée 
et d’une magistrature sybarites. Il faut trouver un 
nouveau protégé pour lui attacher ces sangsues , et 
c’est ainsi que le cercle va toujours s’étendant. 

L’histoire que nous vonons de tracer est celle 
«le tous les États subsidiaires. En changeant seule- 
ment les noms des pays, des princes et des ministres, 
elle est partout la même : partout les mêmes causes 
ont amené les mêmes résultats ; tous sont atteints 
de la même maladie consomptive arrivée à différents 
degrés, à différentes phases de son cours. On sera 
peut-être curieux de voir la liste de ceux qui sub- 
sistent encore, et leurs bulletins comparés. 

Les Sikhs indépendants et quelques Étals du 
Bajpoutaua en sont encore aux premiers symp- 
tômes. 

Dans les États de Scindiah, Sailarah, Baroda, le 
mal a fait des progrès. 

A Hyderabad , Indor , Nagpour , Aoude , Joudh- 
pour, Jeypour, dans le Bundelcund , les peuples eu 
sont arrivés au dernier degré de misère et d’agonie. 
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Le Mysore, Kulch , Travancore, Cocliin, n 'exis- 
tent plus que de nom : ce sont tout simplement «les 
provinces anglaises dont les rajahs ou souverains se 
contentent du rôle d'amanidars ou collecteurs, et 
reçoivent sur le moulant des revenus une plus forte 1 

solde que les collecteurs anglais ordinaires. 

Il nous reste enfin à considérer le système sub- 
sidiaire dans son effet social. Ce que nous dirons .> 

d'Hyderabad conviendra également à tous les autres 
Liais semblablement placés. < Le caractère d'un 
gouvernement musulman , maltraite ou rajpout, est 
exclusivement militaire (t). Tout gentilhomme est 
soldat; s'il n'est pas dans l’armée, il n'est rien ; scs 
propriétés sont des fiefs militaires ; sou rang , ses 
dignités sont gagnés sur le champ de bataille ; sou 
entourage et ses serviteurs sont les officiers et les 
soldats qui combattent sous sa bannière. L'armée 
constitue donc de fait la noblesse du pays. On no 
sait pas ce que c’est que les distinctions et les litres 

civils. L'introduction d'une armée auxiliaire , la i 

création d'un contingent qui n'admet que des offi- ; 

tiers anglais, et la protection assurée au Nizam 

envers et contre tous , le délivrent de la nécessité de I 

soutenir les établissements militaires de ses grands 
chefs féodaux et lui enlèvent le moyen de le faire 
s'il en avait la volonté. Abandonnés à eux-mêmes , 

tj* * 

(1) Continuation de la lettre de sir Henry ilusscl. 
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ils doivent nécessairement succomber à la dépense 
qu'exigent ces nombreux hommes d'armes, désor- 
mais sans emploi et que pourtant ils ne sauraient 
congédier sans déshonneur , puisque ce sont géné- 
ralement des serviteurs héréditaires et nés dans 
leurs familles (khanazad). C'est une première cause 
de ruine ; mais il en est une autre plus cruelle encore : 
le Nizam est , par la loi du pays , l'héritier universel 
de tous ses sujets. Quand une personne de quelque 
importance vient à mourir , ses propriétés sont 
séquestrées par les officiers du gouvernement. Si le 
Nizam les rend à la famille , c’est une indulgence 
spéciale , une faveur particulière. Depuis que le 
souverain est irresponsable cl n'a plus aucun motif 
de ménager ses sujets , cette faveur devient plus 
rare. A la mort de chaque tenancier , les fiefs des 
principales familles sont retournés à la couronne , 
et depuis trente -cinq anR, la mort du chef a entraîné 
invariablement l’anéantissement de sa race. C’est 
ainsi que la cour d'Hyderabad ne compte plus aujour- 
d’hui qu’une douzaine de nobles, et même ce petit 
nombre n’a plus d’avenir, aucune espérance, aucun 
débouché pour son ambition. La splendeur de la 
cour s'est éclipsée ; les distinctions qui résultaieut 
de la faveur du prince et de son commerce journa- 
lier avec les nobles n’existent plus. Toutes les bran- 
ches de l’administration sont concentrées et absor- 
bées dans les mains du ministre ; et même le poste 
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qu’il occupe a cessé tl’èire honorable ou enviable , 
puisqu’il n’est plus que la créature et l’instrument 
de l’étranger. » 

Quant à la classe moyenne, la plus importante en 
elle-même et la plus utile au pays (fans tout gouver- 
nement bien organisé, elle n’a jamais existé ou a été 
détruite depuis longtemps. Il ne reste aucun lien , 
aucun degré intermédiaire entre les deux extrêmes 
de la société, les premières et les dernières classes : 
si nous examinons celles-ci , nous trouvons qu’elles 
se composent de banquiers et de commerçants en 
très-petit nombre chez lesquels se font encore quel- 
ques fortunes, de plus en plus rares à mesure que 
les Anglais inondent les marchés ; d'industriels et 
de cultivateurs’ qui constituent la grande masse de la 
population et dont la condition est aussi abjecte et 
aussi misérable qu'il est possible de le concevoir. 
Plus de la moitié du pays est un désert , et partout 
où il y a culture le laboureur cherche seulement à 
pourvoir à ses besoins de l'année : il faut bien qu'il 
ait à manger pour lui et ses enfants; mais il sait 
qu’on ne lui permettra de rien conserver au delà , 
quel que soit le produit de son industrie : pourquoi 
alors travaillerait-il quand il ne doit avoir aucune 
part du profil? S’il a le pain du jour, il dormira 
sanssongerau lendemain. 11 s’ensuilaussi qu’une seule 
mauvaise récolte suffira pour produire une famine 
générale et enlever un vingtième de la population. 


L’INDE ANGLAISE EN 1845. 


• KO 


CHAPITRE IX. 


('.anlonncment de Rolarum. — Bazar» dan» le» armée» de l'Inde. — 
Armée du Nizam. — Armée auxiliaire. , 


Nous nous sommes peut-être trop longtemps 
étendu sur un sujet bien sérieux et bien vaste pour 
l’intercaler entre les pages d’un journal. Mais si peu 
de Français ont eu l’occasion de visiter ce pays 
depuis qu’il nous a échappé, son existence politique 
me paraissait d'ailleurs si complètement inconnue 
non-seulement de la généralité de nos lecteurs , 
mais même en Angleterre, et tellement passée dans 
le domaine de la fable, que j’ai cru devoir appuyer 
un peu sur mon esquisse pour faire prévaloir la 
vérité et pour la rendre plus claire et plus utile à 
ceux qui pourraient un jour marcher sur mes traces. 
Il est temps cependant d’en revenir à mon récit. 
C’éiait , comme je l’ai déjà dit, dans le délicieux 
village de Bolarum , cantonnement du contingent 
ou de l'armée proprement dite du Nizam, que j’étais 
destiné à recevoir, pendant treize mois , chez mon 
beau-frère, la plus aimable hospitalité. Tous nos 
compatriotes , que le génie des aventures ou des 
espérances toujours déçues ont amenés à Hyderabad, 
proclameront comme moi la générosité, la charité 
sans bornes du capitaine Mollet , le dernier, le seul 
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représentant du nom français dans celte fameuse 
brigade qu'avaient illustrée Bussy et Raymond. 
Combien, ainsi que moi, ont dû à sa bienfaisance de 
revoir le sol tant aimé, les doux foyers que des 
rêves de . fortune ou d'ambition leur avaient fait 
abandonner! Sous ces beaux ombrages, entouré 
d’amilié, me livrant avec enthousiasme à l'élude 
des langues orientales, j'avais tout pour le bonheur ; 
sans doute je l'y aurais trouvé si une activité 
enchaînée et dévorante, l’inquiétude de l’avenir et 
l'incertitude d'atteindre le but auquel je m'étais 
voué n'avaient empoisonné tout mon loisir. Ce petit 
coin du monde est devenu trop célèbre dans les 
annales modernes de l'Inde, par son luxe, par son 
élégance, par son raffinement intellectuel et social , 
pour que je ne lui consacre pas une page dans ces 
mémoires. 

Le cantonnement de Bolarum , dans une plaine 
onduleuse, est distribué en forme d'un triangle dont 
le bazar ou marché indien serait la base. La partie 
européenne se compose d’une trentaine de maisons, 
ou de bungalos (expression anglo- indienne qui est 
devenue technique), bâties avec la plus grande 
élégance, généralement dans le style d’architecture 
grec, mais dispersées sur une surface d’une demi- 
lieue carrée, avec toute l'insociabilité anglaise. Le 
type primitif et le plus simple du bungalo est un 
revêtement extérieur en maçonnerie, élevé autour 
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d’une tenle que l’on conserve quelquefois encore, 
même sous celle écorce solide : les murs sont alors 
en pisé et en bois ei le loil est de chaume : c'est 
ainsi qu'on les trouve encore à Makiol et dans tous 
les cantonnements de nouvelle formatiop. Mais à 
Rolarum rien ne rappelle celle simplicité originelle : 
ce sont des villas de Rome et d'Athènes avec un 
péristyle à colonnades supportant un toit en terrasse. 
Au dedans, tout le confortable, tout le luxe de la vie 
de château, tout, jusqu'à ces jolies inutilités semées 
sur tous les meubles , vous reporte dans un autre 
climat et dans les temples de la mode. 

L'habitation du capitaine Motlet, familièrement 
appelée le château des Délices , était remarquable 
entre toutes les autres par la symétrie de son archi. 
lecture, la beauté de scs jardins et la gaieté de ses 
réunions. Je me demande quelquefois, que sont 
devenus maintenant tant de cœurs joyeux , tant de 
fraîches existences qui se réunissaient dans ces 
beaux salons et sous ces vertes allées ? Hélas ! où 
sont les Heurs fanées que nous foulions sous nos pas ? 

Ilow inany a lad I hâve lov’d i* dead , 

And many a lass grown old ! 

But wlicn lhe les ton si rites mv head , 

My weary hearl grows cold (1). 

Entre ces habitations qu'elles séparent par de 

(1) Csmhien de jeunes hommes que j'y ai aimé» tout morts! com. 
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grandes distances, s’étendent les lignes du contin- 
gent (c'est le terme technique pour le mode de 
campement des troupes indigènes en général). Ce 
camp se compose de trois ou quatre mille chau- 
mières , légèrement mais proprement bâties , de 
nattes soutenues comme les murs d’une lente par 
des pieux ; elles sont alignées par quartiers, entourées 
de petits fossés d’assèchement et séparées en échi- 
quier par de belles rues macadamisées ; chaque 
cipaye occupe une de ces chaumières. Il est rare 
que deux hommes vivent dans la môme ; le ménage 
de chacun d'eux se compose d'un petit filet tendu 
sur un cadre : c’est son lit ; d’un houkah pour se 
livrer à son passe-temps favori ; d’un vase de cuivre 
pour ses ablutions ; d’un panier pour garder ses 
vêtements , et de deux ou trois ustensiles de cuisine 
en terre cuite. 

Sur le flanc du camp le plus éloigné des habitations 
européennes, s’allonge en une seule rue longue et 
tortueuse un massif «le huttes plus solides , mais 
presque aussi primitives : c'est le bazar, accompa- 
gnement nécessaire de tout corps d’armée dans 
l’Inde : c’est un village de marchands, un peuple 
d'ouvriers qui vendent aux cipayes tout ce dont ils 


bien tic jmmes et jolies filles sont devenues vieilles! mais quand 
celle trislc leçon sc présente à mou esprit , elle jellc un froid gla- 
cial sur mon coeur. 
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ont besoin, et qui les suivent à la guerre avec leurs 
bestiaux et leurs magasins ; car dans l’Inde aucun 
gouvernement ne fait de distributions journalières à 
scs troupes. Les cipayes sont bien payés ; mais dans 
les cantonnements en temp6 de paix comme dans 
les marches en temps de guerre, c'est à eux à trouver 
leur dîner : ils l'achètent à ces marchands dont nous 
parlons, et chacun suivant sa religion ou sa caste le 
choisit, le prépare à sa manière. Boulangers , bou- 
chers, cabaretiers, tout ce qui est nécessaire à la vie 
se trouve au camp , et « ce qui pour des militaires 
« s'appellerait du luxe dans tout autre pays , s'y 
« trouve également. 11 y a des troupeaux de vaches 

< cl de chèvres pour le lait indispensable au thé 
« des officiers, des fdles publiques pour les soldats : 

< tout cela va à la guerre quand on la fait. Une 
« armée a son bazar; un régiment, une compagnie 

< qui marche u le sien («). > Chaque officier porte 
en outre avec lui un énorme bagage : il traîne dix , 
quinze, trente domestiques, une tente très-lourde 
et le monde nécessaire pour la dresser, une table , 
un lit, des chaises, souvent une voiture : bref, on 
voit que le système n'a pas changé depuis les temps 
de Xercès et de Darius. Celle adjonction de tant 
d'individus qui le jour d'une bataille ne servent 
absolument à rien , mais qu'il faut protéger avant 


(1) Jarqucmont. 
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tout parce que sans eux on mourraitde faim, déroule 
complètement les prévisions accoutumées d’un 
officier général européen , puisqu’un tiers de son 
inonde tout au plus est capable de faire le coup de 
fusil. Ses opérations militaires ne peuvent plus être 
celles de l’Europe ; il doit sacrifier toute idée de 
rapidité ou de hardiesse dans ses mouvements dès 
qu’il a affaire à un ennemi qu’il respecte; surtout ne 
rien laisser au hasard, ne risquer un combat qu’avec 
la certitude de la victoire ; car le moindre mouvement 
rétrograde livre toutes ses ressources à l'ennemi. 
On voit donc qu'il a toute une nouvelle éducation à 
faire avant d'étre en état de commander : il s'ensuit 
aussi que la fortune n'est pas toujours dans ce pays 
du côté des gros bataillons. « Lord Clive, lorsqu'il fit 

< la conquête du Bengale, Alexandre et Xénophon 

< n'avaient qu'une poignée d'hommes qui vivaient 
c comme ils pouvaient, mais qui se battaient tous 

< dans l’occasion : ils devaient triompher (i). > 
Maintenant que les Anglais dans l'Inde se sont habi- 
tués à la mollesse des vaincus ou du moins aux 
mêmes besoins , si un nouveau peuple européen 
descendait dans l’arène sans tous ces encombres , 
comment lui résisteraient-ils? C'est une question à 
laquelle je répondrai peut-être plus tard , mais je 
serais dès à présent tenté de parier en faveur des 
nouveaux venus. 


(1) Jucquetnonl. 
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Relativement au contingent du Nizam, nous 
avons d'abord quelques explications à donner sur 
la composition du corps d'officiers qui le commande, 
cl leur division actuelle en officiers de la Compa- 
gnie et en officiers locaux. Nous avons vu qu'à la 
mort de Raymond, en 1798, le marquis Wellesley 
avait exigé du soubadar le licenciement des anciens 
cadres, le renvoi des officiers français et la réorga- 
nisation de son armée sur un système exclusivement 
anglais, tous les ordres du colonel Wellesley depuis 
duc de Wellington. L'armée de la Compagnie était 
alors beaucoup moins considérable qu'aujourd'hui 
et ne pouvait détacher qu’un très-petit nombre 
d'officiers de scs bataillons ; il s'ensuivait naturelle- 
ment qu'on était beaucoup moins difficile à cette 
époque sur le choix des employés européens que 
l'on prêtait aux princes indigènes, pourvu qu'on 
eut des garanties de leur fidélité. Le major Kirkpa- 
trick , alors chargé de l'ambassade , n'hésita donc 
pas à admettre dans les cadres du contingent un 
grand nombre d’aventuriers sans emploi qui se trou- 
vaient sur les lieux ; celle circonstance fit donner 
aux individus ainsi commissionnés la désignation 
d'officiers locaux, pour les distinguer de ceux de la 
Compagnie. Cette distinction fut appliquée indifié- 
remmenl, soit aux Anglais sans commission spéciale 
dans les armées du roi oti de la Compagnie, soit 
aux quelques Français qui avaient repris du service 
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sous le nouveau protectorat, soit enfin à un certain 
nombre d'individus choisis pour leur éducation su- 
périeure , ou sous l'influence de protections puis- 
santes, dans une classe injustement méprisée, celle 
des halfcastes ou mulâtres, nés d'officiers anglais et 
de femmes indiennes. Mais l'introduction de ces 
derniers fut l'origine d'un préjugé absurde, défavo- 
rable à toute la catégorie des locaux, qui passe gé- 
néralement pour être plus ou moins imprégnée de 
sang mélé, 

Quant aux cipayes, leur organisation actuelle date 
de l'administration de sir Henry Russell , jeune 
magistrat du plus grand talent, dont nous avons déjà 
cité une lettre fort remarquable. Chargé, en 1811, 
de l'ambassade ou résidence à la cour du Nizam, il 
remania définitivement ce corps d’armée que scs 
prédécesseurs , dans l’intervalle depuis 1800 jus- 
qu’à 4811, avaient laissé désorganiser par l'irrégu- 
larité de la solde toujours précaire sous un gouverne- 
ment indigène. La conséquence de cette inexactitude 
était un état normal d'insubordination, des émeutes 
périodiques contre les officiers qui périssaient souvent 
victimes de l'incurie de l’administration et de la né- 
gligence des chargés d’aitaires. Il obtint que doré- 
navant la solde ‘du contingent serait versée à la 
caisse du résident qui la distribuerait lui-même aux 
troupes; il ajouta à la division d'infanterie et d'artil- 
lerie qui existait déjà , une brigade de cinq régi- 
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ment* de cavalerie irrégulière, commandés par des 
officiers européens ; il conserva et ajouta même un 
certain nombre d'officiers locaux, recommandés par 
leur mérite personnel, sans s’inquiéter de leur cou- 
leur ou de leur naissance. Aidé par son beau-frère, 
le colonel (aujourd'hui général) sir John Doveton, 
il fit de ce contingent ce qu’il est encore au mo- 
ment ou j’écris, une des plus brillantes armées indi- 
gène* dont puisse disposer la Compagnie , très- 
supérieure à tous égards à ses cipayes. D'autres 
résidents lui ont succédé avec des vues moins 
larges ; à leur instigation, la cour des directeurs a 
résolu de n'admettre dorénavant dans le contingent 
que des officiers à son propre service. On laisse ce- 
pendant mourir ou se retirer peu à peu les officiers 
locaux qui sont assez heureux pour s’y trouver ; ce 
n'est qu'à chaque démission successive qu'on les 
remplace. L’armée royale en est également exclue ; 
il ne me semble pas que le service y ait gagné : les 
officiers locaux dont le contingent était tout l’avenir 
y prenaient un intérêt bien plus vif , avaient un 
esprit de corps bien autrement ardent que ces 
oiseaux de passage qui ne font que s’arrêter dans 
l’armée du Nizatn pour y faire fortune et attendre 
le grade supérieur, avec lequel ils s’en retournent 
dans leurs armées respectives. 

Le service du contingent est admirablement payé, 
c'est le plus lucratif daus l'Inde : cela tient au petit 
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nombre d’officiers européens dans chaque corps, où 
l’on ne compte qu'un capitaine commandant avec un 
traitement de 30,000 francs par an, un capitaine 
en deuxième, qui en a 16,000, un adjudant, un 
quartier-maître et un docteur. Comme il y a en outre 
des places d’état-major que les mêmes officiers, sont 
appelés à remplir, chacun cumule plusieurs emplois 
et plusieurs traitements. 

A l'époque de mon arrivée à Bolarum, en 1831, 
ce cantonnement était peut-être encore plus brillant 
qu'atijourd’hui. Une petite réunion d’officiers, nour- 
ris dans l’opulence, instruits dans les académies de 
l'Europe , habitués à l'hospitalité sans bornes de 
l’Orient, ne reculant devant aucun sacrifice pécu- 
niaire pour se maintenir au niveau des progrès de 
l’esprit humain en science et en littérature, consti- 
tuait une oasis de luxe, de raffinement et d’intelli- 
gence dans le désert de la société indienne. On 
conçoit qu’un pareil service . où le moindre officier 
est payé à vingt-cinq ans comme un maréchal de 
France, fasse bien des envieux : aussi excite-t-iiune 
jalousie sou vent haineuse parmi les officiers des autres 
armées. Tous font des efforts désespérés pour y en- 
trer, et pourtant c'est encore ici l'histoire du renard 
et des raisins. Tous ceux qui n’y peuvent atteindre 
cherchent à se venger de leurs concurrents plus 
heureux , en affectant un mépris tout à fait ridicule 
pour un uniforme sous lequel ils prétendent tou- 
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jours apercevoir la lâche odieuse du sang mêlé. 

Si nous comparons maintenant l'armée du Nizaio 
avec l'armée auxiliaire, nous trouvons que la pre- 
mière est tout indigène : elle se compose de quatre 
brigades d'infanterie ayant leurs quartiers généraux 
à Boiaruin, Hungoli, Aurungabad et Ellichpour, et 
d'une division de cavalerie ayant son quartier géné- 
ral à Mominabnd. 

L'effectif des différentes armes est composé ainsi 


qu'il suit : 

8 bataillons d'infanterie, à 800 hommes 

chacun 6,400 

5 régiments de cavalerie irrégulière à 

700 cheyaux. ....... 3,500 

4 compagnies d'artillerie à pied. . . 500 

1 compagnie de pionniers ou sapeurs 

du génie 150 

1 compagnie du train 100 

1 bataillon de vétérans 300 

1 bataillon d’invalides 500 


Total. . . 11,450 

De toute cette armée , il n’y a dans le voisinage 
de la capitale que la garnison de Bolarum, com- 
posée de : 

3 bataillons d'infanterie 2,400 

1 compagnie d’artillerie à pied. . . 125 

A reporter. . . . 2,525 
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Report. . . . 2,525 

1 régiment de cavalerie irrégulière. . 700 

1 compagnie du train 100 

En tout. . . . 3,325 

L’armée auxiliaire, ou subsidiaire comme on l’ap- 
pelle plus généralement, est formée en deux divi- 
sions, dont l’une (c’est la plus considérable), com- 
mandée par un brigadier ou maréchal de camp, a 
son quartier général à Secunderabad , interceptant 
la route entre la capitale cl Bolarurn, et présente 
l'elfectif suivant : 

i troupe d’artiller. à chev. (indigènes). 150 
i comp. d'arliller. à pied (Européens). 125 
1 deuxième comp. d’artillerie à pied 
(Golandaz, c’est-à dire indigènes). . 125 

1 rég. d’inf. de la reine (Européens). . 1,000 
1 régiment de caval. régul. (indigènes). 700 

0 bataillons d’inf. cipaye (indigènes). . 6,000 

1 comp. du train et des ambul. (indig.). 150 

Total. . . . 8,250 

La seconde division a son quartier général à Au- 
rengabad , l’ancienne capitale de l’empire sous Au- 
rengzeb ; elle est ainsi composée : 

1 troupe d’arlill. 5 cheval (Européens). 150 
1 régiment de caval. régul. (indigènes). 700 


A reporter 850 
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Report. . . . 850 

1 bataillon d’inf. cipayc (indigènes). . 1,000 
1 compagnie de pionniers (indigènes). 150 

Total. . . . 2,000 


Total général de l’armée subsidiaire. 10,250 
En comparant les garnisons de Bolarum et de 
Secunderabad , on voit que si la première voulait 
épouser la cause de son souverain nominal dans les 
querelles qui pourraient survenir entre lui et la 
Compagnie, elle aurait devant elle le gros de l'armée 
subsidiaire avec un efiectif double et une valeur 
décuple, à cause des Européens. Mais il va sans dire 
que l'armée du Nizam, séparée de son prince qu’elle 
ne voit presque jamais, près duquel elle ne fait ja- 
mais un jour de service , commandée et payée par 
des officiers anglais, est aussi dévouée à la Compa- 
gnie que celle de Madras, de Bombay ou de Calcutta. 
Le Nizam en est le prisonnier plutôt que le maître , 
et sur un ordre du résident elle le conduirait au 
supplice. Nous voyons donc le souverain d'un pays 
plus grand que la France , dont la liberté est com- 
plètement annulée, tenu da‘ns un complet échec et 
mat, sans un soldat qui en mérite le nom, et pouvant 
à peine compter sur le dévouement de quelques 
centaines de mercenaires, ramassis de tous les pays, 
Sikbs, Arabes ou Afghans, qu’on prendrait pourdes 
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iazzaroni indolemment couchés sous le portique de 
son palais, méchamment armés et plus misérable- 
ment vêtus ; il ne faut pas s’étonner s'il demeure 
cloilré toute l'année dans les appariements de ses 
femmes, où il cherche à oublier qu'il est prince, dans 
des plaisirs et des orgies qui l'abrutissent. 


CHAPITRE X. 

Description de la cité d'Hyderabad ; une fête chez Chandoultl. - 
Les bayadères. — Société de CbadergbAt. — La famille Palmer. 


Il nous resle à dire quelques mots de la capitale 
de ce beau pays si malheureux avec tous les éléments 
du bonheur. Plusieurs mois s'étaient écoulés depuis 
mon arrivée dans les États d’Hyderabad , mais je 
n'avais pu encore satisfaire mon désir de visiter la 
nouvelle Golconde. Y pénétrer sans escorte, sous le 
costume européen, à pied, à cheval ou même en 
palanquin, eût été une haute imprudence. Pas un 
joghi (ordre mendiant indou) qui ne m'eût insulté à 
mon passage, pas un faquir (ordre mendiant musul- 
man) qui n'eût dénoncé l’inlidèle, le cafre à l’exé- 
cration et à la vindicte publiques. C'était s'exposer h 
des outrages et peut-être à des dangers réels. U me 
fallut donc attendre une de ces occasions qui ne se 
présentent que deux ou trois fois l'an, quand le rési- 

17 
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dent anglais est invité à quelque grand festin «liez le 
Nizam ou chez son ministre. En pareil cas, l'auto- 
rité ne manque jamais de le faire savoir dans les dif- 
férents cantonnements, afin de donner aux Européens 
curieux d'un pareil spectacle l'occasion de s'initier 
aux pompes de l'Orient. Le résident y trouve égale- 
ment son avantage : il grossit par là son cortège 
d’une troupe éblouissante par la richesse de ses uni- 
formes, les armes, les décorations, les plumes de 
toutes couleurs , dont l'effet n’est nullement perdu 
sur une foule asiatique, foule toujours ébahie comme 
des enfants devant tout ce qui brille. Une de ces oc- 
casions allait enfin se présenter: la fête devait avoir 
lieu chez Chandoulàl, dans sa maison de campagne 
ou baghaderi ; mais pour arriver à cette résidence il 
fallait traverser la capitale dans toute sa longueur ; 
on devait même s'y arrêter quelque temps dans le 
palais du ministre. Toute la société fut avertie qu'on 
se réunirait d'abord pour déjeuner au palais du rési- 
dent, situé dans le principal faubourg de la cité, 
appelé Uhaderghât : c'était là que la procession de- 
vait s'organiser, et que l'on trouverait les éléphants 
envoyés par le ministre pour le transport du cortège , 
ainsi que les gardes et les maîtres de cérémonie qui 
devaient l’accompagner. 

Le jour fixé, nous partîmes effectivement de Bo- 
larum vers sept heures du matin : une belle route 
macadamisée , traversant un pays délicieusement 
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accidenté, varié pendant deux lieue» par des étangs, 
îles hameaux, des roches nues et brûlées, des plan- 
tations de palmiers et de dattiers, conduit d’abord à 
Seeunderabad, cantonnement de l’armée auxiliaire. 
Après l’avoir traversé dans sa largeur, la route re- 
monte tout d'un coup un plan incliné, et quand on 
a atteint le sommet on se trouve sur l'esplanade 
d'une immense chaussée que la main de l’homme a 
jetée en travers d’une vallée. A droite , un beau lac 
artificiel étend au soleil ses eaux dormantes , unies 
comme un miroir, ou s’agite au moindre souffle du 
vent en petites vagues pleines d’harmonie. A gauche, 
une vallée d’un beau vert d’éméraude se déploie à 
vos pieds et s’étend à perte de vue : ce sont d’immen- 
ses champs de nelly ou de paddy : on appelle ainsi 
le riz dans les différentes phases de sa culture, paddy 
quand les liges sont encore sous l’eau , nelly quand 
on a saigné le terrain. À l’autre extrémité de la digue 
on tourne à gauche pour redescendre dans la vallée, 
et l’on trouve devant soi une ruine couverte de 
plantes parasites et qui s'élève encore avec une cer- 
taine majesté : c’est la fonderie française , ouvrage 
de M. de Bussy, dont il reste quelques pans d’é- 
paisses murailles. Buis viennent dedéiieieux jardins, 
surtout celui de M. William Palmer, le prince des 
marchands. Le joli tombeau musulman que l'on re- 
marque à droite est celui de sa mère , la Begum, 
dame indienne de haute naissance qui époosa le gé- 
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itérai anglais Palmer selon le Coran, c'est-à-dire sui- 
vant les rites de sa religion. 

Enfin, la grille d'une belle avenue anglaise, tor- 
tueuse et sombre , s’ouvre devant vous; deux senti- 
nelles présentent les armes ; le cabriolet s'élance 
sous une voûte de verdure ; quelque chose de blanc 
parait derrière un rideau de feuillage : on tourne un 
dernier massif, et soudain vous êtes frappé de l’as- 
pect inattendu d’une des plus nobles constructions 
qu'il soit possible de voir. Entre deux énormes 
sphinx sculptés en pierre, un large escalier extérieur 
conduit par une cinquantaine de marches au péri- 
style d’un portique d’ordre corinthien ; de gigantes- 
ques colonnes que leur hauteur fait paraître grêles 
et délicates, donnent une singulière sublimité à celle 
façade qui semble se draper dans son architecture 
grecque avec un royal dédain pour les constructions 
orientales dont les dômes et les minarets brillent du 
côté de la cité. A droite et à gauche du portique, de 
vastes ailes, des galeries dont les colonnades s’élè- 
vent gracieusement d'étage en étage , se déploient 
sur un espace immense : c’est un monument qui fe- 
rait honneur à Paris ou à Versailles ; mais, malgré 
les sommes énormes qu’il a coûté et sa date encore 
récente (il n’y a pas vingt-cinq ans qu'il est terminé), 
il menace déjà ruine, tant les raatéraux qu’on em- 
ploie dans ce pays8onl mauvais. L'intérieur répond 
à l'extérieur : il est meublé avec une richesse cx- 
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cessive , comme les palais de l'Europe ne le sont 
plug. Les conquérants qui ont usurpé la place 
d’Acbar et d’Aurengzeb ont senti la nécessité 
d’éblouir l'imagination orientale par un luxe qui 
rappelât, s'il ne pouvait l'égaler, celui de ces troncs 
fameux. 

Le résident, c’était alors le colonel Josiah Stewart 
(un petit homme, d’une figure douce et expressive, 
qui avait perdu un bras dans un combat contre des 
pirates dans la mer Longe), nous reçut dans la salle 
à manger où le déjeuner était déjà servi : ce repas 
est toujours public ; tout officier venant des corps 
d'armée de Secundcrabad ou de Bolarum pour offrir 
ses hommages au représentant britannique , y est 
invité de droit. La réunion se composait des atta- 
chés de la résidence , c’est-à-dire le premier assis- 
tant major Cameron , le secrétaire militaire major 
Moore , le docteur et le commandant de l’escorte , 
plus une quarantaine d’officiers de toute arme au 
service de la reine, de la Compagnie ou du Nizam , 
et aussi quelques voyageurs dont un seul était étran- 
ger : c'était un Prussien , le baron de Ilügel , je 
crois. Tout ce monde venait comme nous se ranger 
dans le cortège du résident , et jouer à la fois deux 
rôles , celui d’acteurs et celui de spectateurs , dans 
les cérémonies de la journée. 

A onze heures du malin, les chobdars, espèce de 
maîtres de cérémonies portant des bâtons à pom- 
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mcaux d’argent, vinrent annoncer de la part du 
ministre que tout était prêt dans la capitale pour 
nous recevoir, et en même temps que le suwarri de 
Sou Excellence l'attendait dans la cour du palais : 
on appelle suwarri (littéralement cavalcade) une 
suite de cavaliers, d’éléphanis, de domestiques de 
toute espèce, dont les chargés d’affaires européens, 
à l'instar des princes natifs , s’entourent dans les 
circonstances d’apparat. Le gouvernement anglais 
pourvoit au suwarri du résident : un train d’élé- 
phants, une compagnie de cavalerie régulière four- 
nie par un des régiments de la garnison de Secun- 
derabad sont attachés de fondation à la résidence , 
ainsi qu’un nombre considérable de serviteurs portant 
des masses d’argent, des hallebardes, etc., etc. Les 
portes s’ouvrirent aussitôt, et nous vîmes effective- 
ment rangés en bataille au pied du magnifique escalier 
quinze à vingt éléphants couverts de housses écar- 
lates magnifiquement brodées d’or et portant sur le 
dos, les uns, une espèce de divan, d’autres, un cadre 
carré avec des coussins et surmonté d’un petit 
pavillon chinois, dans lequel il fallait s’asseoir les 
jambes croisées ; d'autres enfin, et c’étaient les plus 
commodes, portaient un corps de phaélon sans roues 
où deux personnes pouvaient s’asseoir l'une à côté 
de l’autre , avec un petit siège derrière pour un 
domestique , mais qui reste ordinairement vide. 
l>a société se divisa en groupes de deux ou trois 
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personnes, et chaque groupe courut choisir son 
éléphant. I.c nôtre, un des pins grands de la troupe, 
était chargé d'un phaélon ou liowdah qui s'élevait à 
quatorze pieds du sol : c'était la première lois que 
j’allais mouler un de ces énormes animaux si puis- 
sants et en même temps si doux ; et ce ne fut pas 
sans une certaine émotion, moitié penr, moitié plai- 
sir, que je me préparai à faire un voyage aussi aérien. 
Chaque éléphant a son cocher ou cornac accroupi 
sur un coussin placé sur le cou, les jambes derrière 
les grandes oreilles ; et son laquais suivant à pied 
pour faire la conversation avec l’animal tout en 
marchant, l'avertir des mauvais pas, lui recomman- 
der d’être prndent, l’encourager quand il se fatigue, 
lui défendre de jouer avec sa trompe, et surtout de 
rien voler dans les boutiques qui peuvent se trouver 
sur son chemin , lui promettre , s'il est bien sage , 
des feuilles fraîches au retour et veiller à ce que 
rien ne se dérange dans son équipage. Pour monter 
l’éléphant on le fait coucher sur le ventre , appuyé 
sur les genoux de derrière et les jambes de devant 
tout à fait étendîtes ; il reste immobile dans cette 
position qui semble fort gênante, tandis que le valet 
appuie contre lui une forte échelle par laquelle on 
monte dans le petit coupé. On ferme ensuite soi- 
gneusement la portière; on pend l'échelle à une 
courroie au côté gauche de l'animal , cl quand on 
est installé , le cornac dit à l'éléphant de se relever 
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doucement, tout doucement (oulh ! liasté jee, hasté !). 
Mais quand il se relève, i on se croirait dans une 

< barque qui chavire ; ce n'est que par un effort 
« violent qu’il parvient à regagner ses jambes, sur- 

< tout pour le train de devant : pourtant celle mise 
t à flot n’a rien de dangereux. L'élépbanl , ainsi 

< monté , n’a que deux allures : l'une , un tangage 

< assez doux , court et brisé, pour faire une lieue 

< de poste à l’heure ; l'autre est la combinaison de 
« tous les mouvements désagréables : on langue , 

< un roule , on cahote, pour faire tout au plus deux 
* lieues (t). » 

Bien que la voix humaine suffise ordinairement 
pour conduire l’éléphant, les punitions qui lui sont 
réservées s'il n’obéit pas assez promptement sont 
très-sévères : on entretient dans la partie supérieure 
du cou de l'animal une plaie toujours vive que l'on 
embaume en quelque sorte avec des huiles balsami- 
ques : c'est le point sur lequel on fera agir eu cas 
de besoin l'instrument de torture. Le cornac ou 
mahout , perché comme nous l'avons vu sur le cou 
de l'animal, tient en main une espèce de petite 
hallebarde en cuivre ou en argent ; si l'éléphant se 
fait répéter un ordre plus de deux fois , il enfonce 
le dard dans la plaie ; le colosse jette un cri de dou- 
leur, cl obéit à l'instant. Ce qui parait ex traordi- 


(1) Jacqucmont. 
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mire , c'esl que jamais , à moins d'une cruauté 
excessive du cornac, il ne cherche à secouer le joug 
de l’insecte humain qui le tourmente. 

Quand le résident et tout son cortège furent mon- 
tés , la procession se forma en colonne et s’ébranla 
précédée de tamlams et de cymbales , accompagnée 
des chohdars et des pions ( domestiques h pied ) du 
ministre qui couraient à côté pour écarter la foule, 
et suivie d'une troupe de cavalerie de la Compagnie 
formant l'arrière-garde et l’escorte du résident. Dans 
cet appareil imposant nous traversâmes tout le fau- 
bourg de Chaderghàt , à une des extrémités duquel 
s'élève le palais de l'ambassadeur et qui est terminé 
à l'autre par un pont jeté sur la Moussa , petite 
rivière qui le sépare de la cité. Ce torrent était alors 
presque à sec ; mais dans les mois d'août et de sep- 
tembre , vers la fin de la saison des pluies, il roule 
avec fureur, entraînant tout sur son passage et por- 
tant la dévastation jusqu'aux murs de la résidence. 

Dès qu’on a traversé le pont , on se trouve au pied 
des remparts qui offriraient des ruines plus pittores- 
ques s'ils avaient été construits avec plus de gran- 
deur. Il ne faut chercher ici ni pierres colossales , 
ni fragments de maçonnerie : tout est poussière plus 
ou moins friable, qui se détache et s’enlève en tour- 
billons dans l'atmosphère à chaque souffle du vent 
ou se liquéfie sous l’orage en une boue infecte. Point 
de fossés , si ce n’est le lit généralement sec de la 
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rivière ; point de glacis , point de chemin couvert ; 
une simple chemise de boue pétrie à l'eau , qui a 
quinze pieds de hauteur et tout au plus trois pieds 
d'cpaisseur, entoure à peu près la ville, sauf des 
brèches assez nombreuses. On ne se douterait guère 
qu’on entre dans une capitale , et cependant nous 
passions sous son principal arc de triomphe, le Dehli- 
Derwazah (la porte de Dehli). Une porte massive 
suspendue sous une arche entre deux mauvais corps 
de garde à créneaux et à màchecoulis, roula sur ses 
gonds pour admettre le cortège. Un bande de bri- 
gands , impayables au mélodrame , Sikhs et Arabes 
affublés de haillons de toutes les couleurs et embar- 
rassés d’une quantité prodigieuse d’armes , sabres , 
poignards, pistolets, etc., étaient rangés en ligne, 
appuyés sur leurs longs fusils à mèche, et battirent 
aux champs pour nous faire honneur. 

Hyderabad, comme la plupart des cités, des bour- 
gades et des villages de l’Inde , est bâtie en croix : 
les deux rues principales, qui sont comme les artères . 
de la circulation , viennent s'intersecter à peu près 
à angles droits sur une grande place (la Tchorae), 
au centre de laquelle s’élève le Djumaa-Musdjid ou 
Charminar (la grande mosquée aux quatre minarets). 

La plate-forme de ce temple est le lieu le plus favo- 
rable pour jouir du panorama de la capitale. A celte 
hauteur on domine les toits en terrasse dont la blan- 
cheur uniforme et les lignes régulières , admirable- 
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ment diversifiées par les cimes légères d’une multi- 
tude d'arbres qu'on remarque à peine en marchant 
dans les rues , forment un tahleau plein d’élégance 
eide gaieté. D'ici les rues étroites et tortueuses sont 
toutes masquées, le regard ne pénètre que dans les 
deux largeR avenues qui viennent se croiser à vos 
pieds , et l’œil s’y promène librement avec la foule 
qui les anime sans cesse. De toutes parts on distingue 
des guichets, des tours, des arcs gothiques, le tout 
décoré avec une certaine profusion de toutes sortes 
d’ornements, de balcons, de jalousies, de créneaux, 
de balustrades, de tourelles, de coupoles, de dômes 
ronds ou pointus, qui semblent un concert d’archi- 
tecture orientale varié sur tous les tons. Ce tableau 
a quelque chose de si neuf et de si étrange qu'on 
serait lente de s’arrêter pour le contempler; toute- 
fois c'est un plaisir auquel il est prudent de ne se 
livrer que momentanément par cela même que l'on 
jouit ici , à la lettre , du privilège presque toujours 
. dangereux du diable boiteux , celui de plonger dans 
l'intérieur des familles. Les toits des maisons géné- 
ralement plats sont entourés d'un parapet suffisam- 
ment élevé pour permettre aux femmes de chaque 
citadin d’y venir humer l’air sans voile cl sans crainte 
d'être aperçues, soit des passants dans les rues adja- 
centes, soit même des terrasses du voisinage : elles 
sont donc dans l'habitude de s’y promener. Souvent 
aussi , par une bizarre contradiction, ce toit sert de 
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lieux d'aisances. Or les musulmans sont tellement 
jaloux de la curiosité qui pourrait vouloir interroger 
le secret de leurs demeures qu’il est dangereux de 
se montrer trop longtemps dans une position aussi 
dominante que la galerie de la grande mosquée : la 
balle de quelque époux de mauvaise humeur ne tar- 
derait pas à siffler aux oreilles du curieux qui y 
stationnerait trop longtemps. 

Descendez donc bien vite de ce pinacle élevé , 
mais gardez-vous de plonger dans Içs allées laté- 
rales : vous vous sentiriez bientôt oppressé ; l'air 
semble manquer à vos poumons , et une impression 
de tristesse , de malaise et de dégoût , succède à 
l'agréable surprise que vous venez d’éprouver. Les 
masses confuses de pierres, serrées les unes contre 
les autres , dans cette ville si tassée , avec leurs fa- 
çades nues et élevées , rappellent constamment à 
l’esprit l’idée d’une prison ou d’une forteresse ; le 
soleil et même la lumière n’arrivent plus jusqu’à 
vous. Les maisons ont deux, trois et jusqu'à quatre 
étages; les rues sont non-seulement étroites, mais 
des arches jetées hardiment d'une maison à l’autre, 
dans leur largeur, forment souvent une voûte inter- 
rompue, qui sert de communication entre les ran- 
gées d'habitations opposées. De distance en distance, 
une muraille est jetée de même en travers de la voie 
publique , avec une porte qu'il suffit de fermer pour 
convertir chaque quartier en une forteresse déla- 
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cliée. On se perd dans des impasses impraticables, 
réceptacles de la misère et du choléra , sillonnées 
par leur milieu et dans toute leur longueur par une 
ornière profonde remplie d'une limon noir cl infect 
dont les exhalaisons sont pestilentielles. Dans le 
Tchorae.au contraire, c’est-à-dire, les quatre rues 
aboutissant à la grande place , tout est gai et plein 
de mouvement : » La foule qui s'écoule et se renou- 
« vellc sans cesse est éminemment pittoresque par 

< l'éclat et la variété des couleurs dans les costumes ; 
« sa démarche lente, son indolence, sont pleines de 
i grâce et de noblesse : on y rencontre rarement 

< l’expression de la grossièreté , jamais celle de la 
« brutalité ; les contenances les plus rudes n'y sont 
i que Aères. La multitude oisive jouit de son repos, 

< comme d’un bien qui lui est familier, et l’exces- 
« sive misère qui en est la conséquence semble ne 
« pas l'attrister (i). > Elle n'a pas de plaisirs vifs 
et bruyants ; mais aucune émotion , aucun souci ne 
précipite ses mouvements ; elle marche aussi lente- 
ment aux spectacles qu'elle aime , qu'au travail 
léger auquel sa subsistance l'oblige quelquefois. 
C'est peut-être le secret du plaisir qu'on éprouve à 
la contempler; sa quiétude, son calme môme sont 
communicatifs. 

Quant aux femmes , on en voit très-peu dans les 

(1) Jacqunnont. 
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rues, et toutes celles qu’on y aperçoit sont des baya- 
dères de la plus basse classe ou des esclaves. Ce 
n’est pas cependant que les femmes soient enfer- 
mées : elles peuvent sortir sous le moindre prétexte 
pour visiter leurs mères , leurs sœurs , une amie , 
pour faire des emplettes; seulement, pour peu 
qu'elles aient de prétentions au rang ou à la for- 
tune, elles ne s’aventurent qu'en palanquin , stric- 
tement voilées, ou en hacquerey (petite voilure à 
bœufs , surmontée d’une tente , qui remplace nos 
fiacres dans les cités de l'Asie). 

Hyderabad est une ville d’une grande étendue et 
la plus peuplée de l'Inde méridionale ; on fait monter 
le nombre de ses habitants à deux cent cinquante 
mille. Sa construction, d’une date assez récente, est 
évidemment d'une époque de décadence dans les 
arts, et à l'exception du Tchariuinar qui n'a d'extra- 
ordinaire que sa masse, elle ne peut se vanter de 
posséder aucun monument remarquable. Parmi beau- 
coup d'édifices étranges et grotesques, les seuls qui 
offrent quelques traces de cette perfection que nous 
avons observée ailleurs, à Sadras par exemple, sont 
les petites pagodes mitrales à l'antique que l'on ren- 
contre dans les quartiers indous et dont les orne- 
ments de pierre sculptée sont d'une beauté et d'un 
fini remarquables. L’architecture musulmane, avec 
ses constructions élégantes et aériennes ne s’y re- 
trouve que sur les tombeaux. Il est vrai qu’ils sont 
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nombreux ; les morts tiennent autant de place que 
les vivants. A chaque instant on traverse un cime- 
tière du goùtle plus exquis, où la maçonnerie se joue 
en dentelles, en arabesques, en moulures fantasti- 
ques, revêt une légèreté, une grâce, une coquetterie 
qui éloignent (oute impression pénible. C’est la pro- 
menade , le rendez-vous du soir , surtout à l'heure 
de la prière qui se dit en public ; chacun s’incline 
devant Allah, les genoux snr le tombeau de ses pères, 
dans la poussière de ceux qu’il a aimés et perdus. 
Les fleurs et le feuillage cultivés avec un soin reli- 
gieux contrastent avec les monuments funéraires 
et répandent alentour leur fraîcheur, leur ombre et 
leurs parfums. La mort ainsi parée se dépouille de 
* toutes ses terreurs. 

A l’exception des boutiques et des temples, pres- 
que chaque maison ne présente à l'extérieur qu’un 
simple mur de boue sans couverture , si ce n’est 
quelque étroite meurtrière à vingt ou trente pieds 
au-dessus du sol : toutes les portes et fenêtres, hor- 
mis la porte d’entrée , donnent sur une cour inté- 
rieure où l’œil ne peut pénétrer. Les quatre grandes 
rues dont nous avons parlé font exception à la règle 
précédente : ce sont aussi celles qui offrent le plus 
d'intérêt au voyageur curieux de connaître les oc- 
cupations, les besoins et les habitudes du peuple, et 
surtout de la classe industrielle. C’est proprement 
le bazar, c’est ici que l’on observe le plus de mou- 
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vemeni et de commerce et que se trouvent les prin- 
cipales boutiques. Dans celles des tailleurs, vous 
voyez étalés les produits les plus précieux de Cache- 
mire et de Delhi. « Ces artistes habiles qui savent 
faire aux étoiles des reprises en points invisibles 
sont assis en groupes dans leurs ateliers , occupés 
h raccommoder de superbes châles qui eu sortant de 
leur* mains seront vendus à des acheteurs peu clair- 
voyants pour des tissus tout neufs. » Toutes espèces 
d’artisans se livrent également dans leurs boutiques 
ouvertes aux occupations de leurs métiers. Les de- 
meures des teinturiers se distinguent par de grandes 
pièces d'étoffes aux couleurs réjouissantes, suspen- 
dues au bout de longues perches; celles des chau- 
dronniers, étincelantes de vases de cuivre et d'airain, 
sont plus apparentes encore. Dans chaque rue , un 
banquier ou changeur est assis à côté d’une pile de 
cowris (sorte de coquille qui sert de monnaie dans 
une partie de l’Afrique et de l’Inde). Ces hommes * 
réalisent d'énormes bénéfices dans le courant de 
chaque journée. Dans leurs échanges, ils retiennent 
sur chaque roupie un agio et font en outre l'usure 
en prêtant leur argent à gros intérêt (1). 

Après eux viennent les confiseurs, personnages au 
moins aussi importants à Hyderabad qu'en France, 
malgré notre réputation méritée de gourmandise. 

(I) Oriental Annttul , Description de Bcnarèi, traduction d'Ur- 
bain. 
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Mais ici vous êtes initié aux mystères les plus inti- 
mes de leur alchimie ; la manipulation ne s'arréie 

jamais ; à toutes les heures du jour, vous les voyez 
occupés à confectionner en public leurs gâteaux de 
sucre et leurs friandises les plus recherchées. Dans 
une marmite de fer placée sur un feu de charbon , 
on voit bouillir le sirop qu'ou remue de temps en 
temps à l'aide d'une cuiller de fer. Quand le mélange 
■ a acquis le degré voulu de consistance et de viscosité, 
et qu'il a absorbé une quantité suffisante de la pous- 
sière qui s'élève en nuage du sol, on le verse par 
cuillerées dans un plateau de fer où on l'entend frire 
etsiffier. De là, quand les gâteaux sont bien cuits, 
on les replace sur le comptoir ou plate-forme où 
s'opère toute la manipulation, et où ils sont de nou- 
veau saupoudrés de poussière jusqu'au moment d’être 
enlevés par les amateurs. Bien ne saurait être moins 
tentant pour un Européen. 

C’est encoreà Hyderabad que vous trouverez même 
aujourd'hui les plus belles pierreries du monde, dia- 
mants, rubis, émeraudes, grenats et surtout des per- 
les ; mais il vous faudra guetter patiemment et les 
acheter une à une à mesure que la noblesse qui 
s’éteint envoie successivement tous ses bijoux au 
marché pour se procurer le pain du jour. C'est ici 
qu’il faut chercher ces tissus plus légers que des ailes 
d'abeilles. « Ces écharpes de Bénares en étoffes 
d’or ou d'argent, bordées de larges franges ; enfin 


310 L’iNDF. ANGLAISE 'EN 1845. 

ces fameux kincabs qui défient les secrets les pins 
merveilleux de la mécanique moderne : mais rien 
n’égale en beauté les broderies sur velours qui or- 
nent le pugri ou turban indien. Cette superbe coif- 
fure ressemble à un groupe de pierres précieuses , 
et quand un Indien d’une belle figure et de belles 
proportions est vêtu d’une veste et d’un pantalon de 
brocart cramoisi et or, d’un cachemire en guise de 
ceinture, d’un autre châle jeté sur son épaule, avec 
une robe et un cimeterre garni de diamants, ce cos- 
tume peut rivaliser de luxe et de magnificence avec 
les plus riches du monde (i). » Des nobles revêtus 
de cet habillement resplendissant et montés sur des 
chevaux de bataille dont le harnais est couvert d’ar- 
gent massif, traversent parfois les places publiques 
comme des météores , suivis d’un cortège plus on 
moins nombreux de bravi armés de hallebardes, de 
sabres et de fusils à mèche qui, pour être à peu près 
mis, n’en sont pas moins pittoresques. Nous ren- 
contrâmes plusieurs de ces dandys, mais ils se dé- 
tournaient généralement de notre passage; l’anti- 
pathie des chevaux entrait dans cet éloignement 
pour le moins autant que celle des cavaliers ; ces 
animaux ne peuvent surmonter leur terreur en pré- 
sence de l’éléphant et $e renverseront en arrière 
plutôt que de passer à côté. 


(I) Oriental Annual, (ni il uct ion de M. Auguste Ùrbain. 
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Cependant, vers le centre de la ville l’ouverture 
d'une immense porte cochère dans un massif de 
maçonnerie servant de corps de garde laisse aper- 
cevoir la cour en terrasse du palais de Chandoulâl. 
A l’extérieur c'est encore la même muraille nue et 
grise ; seulement de petites tourelles suspendues aux 
créneaux, et ressemblant assez aux anciennes tours 
de garde du château féodal, donnent un air un peu 
plus distingué à cette demeure. Le fils du ministre. 
Raja-Bala-Poursat, descend pour complimenter le 
résident du balcon d'où il guettait notre arrivée ; 
nos éléphants se rangent en ligne dans la cour et 
nous descendons de nos montures pour profiter de 
la permission qui nous est donnée de visiter le séjour 
de l’homme étrange qui dispose en maître du plus 
riche fleuron de la couronne brisée du grand Mogol. 

Sous un péristyle peu élevé, supporté par de 
petites colonnes de bois peintes et dorées d’une 
manière fantastique, s’ouvrent plusieurs petites 
portes. Le fils de notre hôte, accourant au-devant 
de l’ambassadeur, le prend par la main suivant l’éti- 
quette orientale, et le fait entrer par celle de droite ; 
tout le cortège se presse à la suite comme le trou- 
peau suit le bélier. Nous grimpons un petit escalier 
de bois très-obscur où deux personnes peuvent à 
peine avancer de front, et nous arrivons au pre- 
mier dans la salle du balcon d’où nous pouvons 
étudier tout le plan de l’habitation. La maison de 
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Chaudoulâl esl le type exact de celles de tous les 
riches Indous; elle est composée d'une grande cour 
carrée entourée sur trois côtés de deux étages de 
petits appartements s'ouvrant tous sous une galerie 
couverte. Cette galerie est aussi supportée par des 
piliers en bois indignement bariolés, tandis que sur 
la face correspondant à l’entrée se trouvent deux 
salons, le diwan e àm et le diwan e kbas, salon 
public et salon intime; le premier ayant vue sur les 
jardins extérieurs, l’autre sur la cour intérieure. 
Quant à l'ameublement, on trouve çà et là quelques 
articles dispendieux mais de mauvais goût, et tout 
auprès des vieilleries qu'on ne souffrirait pas dans 
la plus modeste maison européenne. Les boiseries 
du plafond sonlsculptées, mais il n'y a pas une porte 
qui joigne ni une fenêtre qui ferme. On rebâtirait plu- 
tôt une nouvelle maison que de remettre une vitre cas- 
sée. Ce qui sert au bien-être réel, à la commodité, esl 
entièrement négligé, et à défaut du nécessaire qui 
manque partout en toutes choses, on esl étonné de 
rencontrer un superflu bizarre qui se montre par in- 
tervalle : un piano, par exemple, dont personne dans 
la capitale ne connaît l'usage, des pendules françaises 
qu'on ue remonte jamais, des lustres dans toutes les 
chambres et dont il faut constamment se garer la 
tète, de petits cadres de mauvais goût contenant 
des gravures coloriées comme ou eu peut voir dans 
une auberge de village, des fauteuils de bois doré 
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couverts de velours superbe, mais tout rongés par 
les insectes et dont on ne fait usage qu'en présence 
des Européens: c'était toujours luxe et misère. Au 
milieu de tout cela, l’objet le plus curieux était cer- 
tainement le (ils de notre hôte qui nous faisait les 
honneurs de la maison de ville de son père, tandis 
que celui-ci nous attendait à la campagne. Raja- 
Bala-Poursal semble la gloutonnerie incarnée : c’est 
un monstre d'obésité dont le corps se meut diffici- 
lement, mais dont les yeux stupides roulent conti- 
nuellement sur ses visiteurs, tandis que ses mâ- 
choires ruminent sans cesse quelques feuilles de 
bétel préparées avec de la chaux, du pàn et autres 
épices qu'il a toujours près de lui dans une espèce 
de bonbonnière. L’expression de scs yeux trahit à 
chaque instant les émotions ignobles de son âme : 
on sent qu’il voudrait flatter, ramper, se coucher à 
vos pieds, qu'aucune bassesse ne lui coulerait s'il 
espérait vous plaire, mais qu'en dépit de lui-même 
il est gêné: un mécontentement invincible, une 
sourde haine l'animent contre ces Européens qui 
ont l’insiiiict spontané de sa nullité, qui lisent dans 
chacun de ses traits sa sensualité brutale, ses vices, 
ses mœurs infâmes. De tous les sujets du Nizam, il 
n’en est pas un moins capable de succéder à son 
père. 11 nous faisait à tous une impression pénible : 
c'étaient de l’aversion et du dégoût comme au contact 
d'un reptile ; aussi le résident demanda-t-il bientôt 
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le rukhsat (la permission de se retirer) : tel est l’usage 
universel en Orient pour prendre congé, et nous 
remontâmes sur nos éléphants pour traverser le reste 
de la ville et gagner la campagne. 

Un long faubourg formé de maisons bizarrement 
construites, tombant en ruine et dispersées sans 
ordre, mais dont l’ensemble est pittoresque à cause 
des arbres et des arbustes fleuris qui les entourent, 
conduit à de vastes champs de riz dans une fraîche 
vallée. Les tertres formés par les tombeaux à droite 
et à gauche tracent un étroit sentier sur celte mer 
(Je verdure ; les arbres dorénavant solitaires devien- 
nent plus rares ; un seul massif d'une couleur plus 
sombre s’élève dans le lointain derrière de hautes 
murailles; des flèches et des globes dorés étincellent 
parmi le feuillage ; c’est le baghaderi, la villa de 
Chandoulâl ; c’est une page dérobée aux Mille et 
une Nuits ; c'est un labyrinthe de kiosques, de jar- 
dins, de fontaines, de pièces d’eau ; c’est â peu 
près la grande allée de Versailles en face de l’oran- 
gerie, si vous vous figurez nos chênes et nos char- 
milles remplacés par le cocotier, le cyprès, l’arékier, 
le inimose, le bananier, parla richesse et la variété 
de couleurs de la végétation orientale. Il faut sup- 
poser encore qu’au lieu de larges pelouses de ver- 
dure, ce sont des parterres de fleurs de toute espèce, 
mais où l’on remarque surtout les balsamines, les 
géraniums et plus fréquemment encore des pavots 
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blancs et rouges. Il y a d’ailleurs le- même nombre 
de bassins et de jets d’eau, mais beaucoup plus 
mesquins. Le kiosque central, appelé par excellence 
le Rangmahl ou pavillon des mille couleurs, est 
celui qui est préparé pour notre réception. C’est 
une espèce de chalet en bois, quadrangulaire, com- 
posé d’un rez-de-chaussée et d’un premier, formé 
de deux galeries supportées par de légères colonnes 
à cannelures torses ; celle du rez-de-chaussée s’ou- 
vrant à l’extérieur, celle du premier, sur une cour 
cloîtrée où se trouvent les retraites mystérieuses du 
zénanah. 

Comme nous descendions de nos éléphants au 
pied des degrés devant la principale façade, nous 
vîmes s’avancer à notre rencontre, supporté par 
deux serviteurs, un petit vieillard courbé en deux 
et en apparence arrivé au dernier degré de décré- 
pitude. Son turban était celui d’un brahmane de la 
caste des écrivains ou commis, et il portait au cou 
le cordon brahminique. Il était vêtu avec la plus 
grande simplicité. Une tunique de mousseline de 
laine blanche nouée sur la poitrine avec des cor- 
dons, des paejamas ou pantalons turcs de soie cra- 
moisie, des chaussettes de soie blanche sans pan- 
toufles ni babouches (il les avait dépouillées pour 
nous faire honneur), enfin un très-beau châle de 
cachemire en guise de ceinture, complétaient tout 
son costume. Les seuls bijoux qu'on pût lui voir 


Digitized by Google 



L’iNDE ANGLAISE EN *843. 


«16 

niaient des bagues de grande valeur, dont un im- 
mense diamant qui jetait un feu extraordinaire, un 
rubis avec son cachet gravé en caractères persans, 
et quelques émeraudes. Toutefois il n’affecte pas 
toujours cette simplicité: dans les grandes occa- 
sions, il se pare souvent de perles, de pierreries et 
de diamants, pour la valeur de plusieurs millions. 

Après avoir échangé avec le résident le salut d’u- 
sage, qui consiste à s’incliner et à porter trois fois 
la main avec les doigts étendus de la hauteur du 
genou et quelquefois même de la terre jusqu’au 
front, Chandoulàl, car c’était lui, après le salama- 
leikoum, et les questions ordinaires, prit le résident 
par la main et le conduisit à la salle de réception 
élevée de quelques degrés qui commandait une vue 
générale des jardins. Nous avions pris la précaution 
de nous faire précéder chacun par nos khetm itgars 
ou valets de chambre ; ils étaient à leur poste sous 
le péristyle extérieur , prêts à nous débarrasser 
avant d'entrer de nos belles et de nos souliers qu'il 
eût été aussi impoli de conserver que d’entrer dans 
un de nos salons d'Europe le chapeau sur la tête. 
La foule des natifs autour de nous marchait de 
même, pieds nus ou en bas de soie : cet usage ne 
parait plus étonnant , on le trouve même fondé en 
raison, quand on considère que les Orientaux se 
couchent sur leurs tapis , y posent constamment 
les mains et quelquefois le front à l'heure de la 
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prière. 11 est donc essentiel qu'ils soient de la plus 
grande propreté. Chez Chandoulâl ce tapis consis- 
tait en une simple toile blanche étendue sur tout le 
plancher. Après nous être donc déchaussés confor- 
mément à l'étiquette, nous montâmes d'un pied léger 
les quelques degrés qui nous séparaient de l’estrade 
où le ministre était déjà assis à côté du résident, 
puis passant successivement en revue devant lui, 
nous lui fîmes notre salàm et allâmes nous asseoir 
dans les fauteuils qu'on nous avait préparés à sa 
droite et à sa gauche en un demi-cercle dont il oc- 
cupait le milieu. Ce fut alors que j’eus le loisir de 
l’examiner pour la première fois, et je trouvai bien- 
tôt un étrange plaisir dans cette étude. La tête de 
Chandoulàl est éminemment caractérisée. Pendant 
qu’il s’entretenait en persan avec le résident et sou- 
riait avec une grâce et une finesse singulières, ses 
yeux parcouraient lentement toute l’assemblée. C’é- 
taient de ces yeux qu’on ne peut sonder ; il sortait 
de leur prunelle noire des flots de lumière, deux 
éclairs qui rayonnaient sur vous , qui vous péné- 
traient, qui allaient chercher vos pensées jusqu’au 
fond de votre cœtir : c’était le regard de la cou- 
leuvre capelle qui fascine l’oiseau ; on ne pouvait 
s’en détacher. Il n’avait plus de dents, et sa lèvre 
inférieure d'un rouge foncé ressortait et contrastait 
avec sa peau presque blanche ou plutôt d'un jaune 
doré , ainsi qu’avec scs moustaches d'un noir mat 
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et artificiel démenti par ce que l’on pouvait voir de 
sa barbe. 

Dès que nous fûmes assis on fit jouer les grandes 
eaux dans les bassins. Les Indiens ont évidemment 
quelque prétention en hydrosialique , mais l’effet 
général m’en parut assez médiocre, comparé sur- 
tout à ce qu’on voit chez nous ; ils diminuent l’effet 
de l’ensemble en s’ingéniant à trouver mille petites 
combinaisons dans lesquelles ils gaspillent leur eau : 
le grandiose est sacrifié au coquet. Après un assez 
long intervalle consacré à ces jeux aquatiques dont 
on varie à l’infini les évolutions comme on change 
les décorations sur nos théâtres , des serviteurs se 
présentèrent avec des colliers de fleurs blanches 
(une espèce de jasmin très-odorant) qu’ils passèrent 
au cou de chacun des convives, et nous fûmes intro- 
duits dans la salle du festin. Là nous trouvâmes en- 
core une fois nos propres domestiques, chacun 
derrière le siège réservé à son maître et chargé des 
couverts d'argent que nous avions dû apporter avec 
nous, ces ustensiles ne se trouvant pas dans un éta- 
blissement indou, pas même dans un palais, puisque 
prince et populace mangent avec leurs doigts. Des 
masses de viande dans des plats énormes encom- 
braient la table, mais tout était servi sans goût et 
sans ordre, tout élait froid à la glace, les mets ayant 
été apportés depuis plus d’une heure. Des plats d’ar- 
gent massif, des candélabres de toute beauté con- 
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traslaient sur la même table avec des chandeliers de 
cuivre comme on en peut voir dans nos cuisines. 
D’énormes glaces couvraient toutes les murailles et 
eussent paru superbes sans la malpropreté et les 
efflorescences qui les ternissaient ; il eût été presque 
aussi facile de se voir dans la vaisselle qui couvrait 
les entremets. Durant le dîner, un chœur de mu- 
siciens chanta nos louanges dans les termes les plus 
extravagants et avec des sons qui auraient déchiré nos 
oreilles si, par bonheur, nous n’eussions été en même 
temps assourdis par le tapage des tambours et autres 
instruments barbares dont on jouait dans le jardin. 

Le rajah Chandoulûl et quelques autres seigneurs 
indigènes étaient assis à la même table que nous ; 
mais la plupart étant Indous ne touchaient point au 
repas et se contentaient, dans les intervalles de la 
musique, d'entretenir la conversation avec ceux des 
convives qui savaient l'indoustani , tout en fumant 
en même temps leur houkah. Une seule partie du 
festin était irréprochable : c'étaient les vins et les 
liqueurs consistant principalement en bordeaux, 
champagne, xérès et madère, avec de l'eau gazeuse 
et de l’eau glacée. J’étais humilié, comme Euro- 
péen, de l’indélicatesse et de la gloutonnerie dé- 
ployées autour de moi par des officiers anglais de 
tout âge et de tout rang : on se jetait sur les vins 
français, mais surtout sur le champagne, avec une 
avidité et une intempérance qui devaient paraître 
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doublement méprisables à ces indigènes si graves, 
si sobres, si remplis de la dignité de l'homme. En 
vérité, les barbares étaient encore celte fois la race 
conquérante, les hommes du Nord. Le résident jugea 
bientôt convenable de mettre fin à cette orgie avant 
qu'elle métamorphosât en brutes une partie de son 
cortège. Il se leva de table et nous le suivîmes dans 
un nouveau salon au rez-de-chaussée, donnant sur 
la cour intérieure : c’est ce salon qui reçoit spécia- 
lement le nom de Rangmahl (proprement la galerie 
peinte). Les murailles sont couvertes de peintures 
dessinées dans le goût des figures d’un jeu de cartes, 
mais brillantes de couleurs comme elles; leurs su- 
jets sont exclusivement ceux de la mythologie du 
pays ou des portraits de bayadères célèbres. Dans 
un cabinet adjoignant, on avait eu l'idée originale 
de tapisseries murailles d'échantillons de porcelaines 
de toute espèce, c’est-à-dire d’assiettes entières, de 
tasses, de soucoupes , de peintures de Sèvres, de 
Berlin, de Birmingham , qu’on avait incrustées et 
cimentées dans le stuc de manière à remplir tous 
les panneaux : l'effet en est bizarre et plus agréable 
qu’on ne pourrait le supposer. Une multitude de 
lampes allumées dans des verres de couleur et dis- 
persées avec plus de profusion que de goût se grou- 
paient autour des nombreuses colonnes qui suppor- 
taient les galeries et pendaient de tous les balcons 
sur la cour : au-dessus de cette cour on avait tendu 
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une toile immense, de manière à la convertir en 
une salle fort élégante; et pour éclairer le mieux 
possible l'architecture tourmentée de l'Inde, on avait 
élevé au milieu de cet espace une sorte d’if énorme 
chargé de lumières et ressemblant à un obélisque 
de feu. Des groupes nombreux d'indiens avaient en- 
vahi toute la cour avec une confiance qui prouve 
toute la bonhomie du pouvoir chez les Asiatiques, 
bonhomie qui n’exclut ni la tyrannie ni la cruauté, 
mais qui existe réellement dans le commerce journa- 
lier; ils ne laissaient de libre que la salle brillam- 
ment illuminée où nous étions assis et où l'on devait 
exécuter les nàtches. Derrière nous étaient rangés 
nos domestiques tous fort curieux d’assister à ce 
spectacle. Pour les Européens, cela devient bientôt 
fastidieux; mais les naturels du pays ne se lassent 
jamais de contempler les exercices de leurs danseurs 
et resteront assis toute la nuit avec une patience 
exemplaire , les yeux constamment fixés sur les 
groupes qui se succèdent sans interruption, dans 
une espèce d’extase. 

Je dois cependant avouer que ces nàtches chez le 
ministre étaient bien supérieures à ce que j’avais vu 
à Nellore. « Les groupes qui arrivent en tournant en 
cadence se composent ici de sept personnes : deux 
. seulement forment la danse, elles avancent et se 
placent vis-à-vis de l’assemblée ; trois autres sont 

des musiciens qui les suivent et restent en arrière; 
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de chaque côté se plante un massalchi (porteur de 
torches) avec son flambeau qu’il élève et abaisse en 
suivant le mouvement des bras et des pieds des dan- 
seuses. Ces femmes offrent à l’œil des formes très- 
pittoresques quoiqu’un peu chargées par les plis 
volumineux de leur vêtement. Ce vêlement consiste 
en un pantalon de soie couleur claire, orné de bor- 
dures et de broderies d’argent et assez long pour ne 
laisser voir qu’en passant les riches anneaux à gre- 
lots qui entourent les chevilles. Leurs orteils sont 
couverts de bagues; une chaîne d’argent large et 
plate se croise sur le cou-de-pied. Par-dessus le pan- 
talon, elles portent une jupe d’étoffe précieuse ayant 
au moins douze largeurs, garnie de larges bordures 
d’or ou d’argent terminées par des franges épaisses 
de même matière; une petite veste serrant la poi- 
trine est presque entièrement cachée sous un voile 
immense qui fait plusieurs tours et retombe devant 
et derrière en larges pointes. Les mains, les bras et 
le cou sont couverts de joyaux, la plupart d’un grand 
prix , et les cheveux , relevés avec des rubans d'ar- 
gent, sont attachés par des aiguilles du plus beau 
travail ; le bord des oreilles est percé tout autour 
d’une multitude d’anneaux qui forment une espèce 
de frange ; l’anneau du nez est du diamètre d’une 
pièce de deux francs : il est formé d'un fil d’or . 
mince ; une perle et deux ou trois autres bijoux y 
sont suspendus et s’agitent autour de la bouche 
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d’une manière peu agréable. A l’exception de cet 
ingrat ornement , le costume est non-seulement 
riche, mais d’un bon effet. Ces danseuses sont en 
même temps musiciennes; accompagnées d’un tam- 
tam et de deux sortes de guitares, elles commencent 
ordinairement leur chant sur un diapason extrême- 
ment aigu qu’elles soutiennent aussi longtemps qu'il 
leur est possible (i). > On dirait que c’est seulement 
quand elles sont fatiguées qu’elles descendent à des 
inflexions plaintives quelquefois assez douces : c'est 
le seul moment où elles plaisent à un Européen. 
Quant à la danse, nous l'avons déjà décrite ; elle est 
encore moins intéressante que la musique. 

Les danseuses de l’Inde ne sont nullement à clas- 
ser sur la même ligne que les filles publiques d’Eu- 
rope : < Il n’est pas entendu que la prostitution soit 

< leur gagne - pain ; elles viennent quand on les 
« appelle, pour danser et chanter, et si elles fout 

< preuve d’autres talents , c’est par pure faveur. 

< Leur air est généralement aisé, décent et gra- 
t cieux; vêtues avec la plus stricte convenance 

< d'une riche étoile de soie, tandis que les honnêtes 

< femmes sont très- insuffisamment couvertes de 
« haillons grossiers ; dansant , chantant , capables 
« de causer quelques minutes, tandis que celles-ci, 
i abruties par la servitude domestique , n'osent 
i parler devant un homme; les nàtchgirls semblent 

(I) Oriental Annual, traduction d'Auguste Urbain. 
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« n'avoir qu’une noble et élégante coquetterie. 
« Cet ordre de choses ennoblit jusqu’à un certain 
« point la condition de courtisanes : il y a dans leur 
i existence quelque chose qui rappelle celles de la 
« Grèce (t). » Aussi sont-elles bien loin d’être mé- 
prisées comme en Europe ;.un certain hommage les 
accompagne même au delà de la tombe, et leurs 
mausolées rivalisent avec ceux des impératrices et 
des sultanes. Au lieu de faire un étalage de vice 
comme dans nos pays , elles semblent fuir les re- 
gards : c’est à peine si elles paraissent un instant 
aux fenêtres de quelques maisons, encore ce n’est 
que la plus basse classe qui consent à cette dégra- 
dation ; les autres se laissent deviner plutôt qu’en- 
trevoir derrière une natte claire de bambous qui 
pend à la porte de leur demeure. 

Je remarquai bientôt qu’outre la foule qui s’éten- 
dait devant nous, il y avait d'autres spectateurs qui, 
pour être invisibles, ne prenaient pas moins d'inté- 
rêt à la nàtch, et qui révélaient leur présence par 
des chuchotements et des éclats de rire étouffés. 
C’étaient , derrière certains treillis en bois ouvrant 
sur le salon, les dames du harem de Chandouiàl et 
de son fils , qui , voilées d’ailleurs par des rideaux 
de gaze, pouvaient nous voir sans être aperçues. Il 
paraît que la vanité de quelque jeune mère avait 
excité une discussion sur la convenance d’envoyer 

(I) Jacqucmoiit. 
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ses enfants recueillir l'admiration des sahiblog (gen- 
tilshommes européens). Effectivement, une porte 
s'ouvrit bientôt pour admettre deux domestiques et 
deux enfants. Une ayah (ou bonne) portail un nour- 
risson entre ses bras : sur la petite tète de l'enfant 
était une calotte ou bonnet grec enrichi de brode- 
ries éblouissantes , et son petit corps était chargé 
d'autant d’ornements qu’on en pouvait placer. Ve- 
nait ensuite un khetmatgar conduisant par la main 
une jeune iille de cinq ans littéralement écrasée de 
pierreries ; ses oreilles, son nez, ses bras, ses che- 
villes étaient tellement surchargés que ses mouve- 
ments en étaient gênés. Sou teint n'était ni blanc ni 
noir, mais plutôt d'un jaune doré et diaphane; les 
cils et les bords des paupières avaient une ombre de 
sourraah (préparation d'antimoine) qui donnait un 
air de langueur à ses grands yeux noirs en amandes ; 
les bouts de ses doigts étaient teints avec de l'hennah 
en rose foncé. Elle n’avait point la vivacité ordinaire 
d'un enfant de cet âge, ne paraissant faire aucun mou* 
veinent de sa propre impulsion, mais restant volon- 
tiers assise, les yeux fixés sur les étrangers ou sur les 
danseurs avec un sourire calme et rêveur sur ses traits. 

A la nàtch succéda un magnifique feu d'artifice, 
genre de spectacle dans lequel les artistes indiens 
n’ont point de rivaux : ce sont de vrais drames écrits 
avec du feu, dont les catastrophes sont des explo- 
sions qui finissent en pluies d’étincelles et dont 
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l’obscurité est le rideau. Ils terminent fort agréable- 
ment toutes les soirées. Au moment de prendre 
congé, on apporta sur un plateau de laque une quan- 
tité de petits flacons contenant de l'huile de saudal 
dont on distribua une paire à chacun des convives, 
pendant qu'un autre domestique aspergeait nos ha- 
bits et nos mouchoirs avec de l’essence de roses. 

Il était minuit passé quand nous montâmes nos 
éléphants; nous traversâmes encore une fois toute 
la capitale dans une obscurité profonde, interrompue 
seulement par le reflet de nos torches, et de distance 
en distance par une illumination brillante devant 
quelque pagode où l'on distinguait des chants de 
bayadèresau milieu d'instruments barbares. Le ser- 
vice religieux des Indous semble consister surtout 
dans l’effroyable vacarme que font les brahmanes en 
frappant sur les tambours et les tam-tams toujours 
suspendus au plafond des pagodes , et en sonnant 
dans diverses trompettes de tons et d’octaves diffé- 
rents. La discordance de ces sons est horrible au 
delà de ce qu’on peut s’imaginer. La plus terrible 
de leurs trompes est droite, presque cylindrique, 
longue de deux mètres et largement évasée ; les sons 
ressemblent à ceux de la cornemuse de nos campa- 
gnes, mais mille fois plus volumineux : c’est à faire 
tomber les murailles. Même à celle heure avancée et 
jusqu'à la première aube du jour, la foule inonde 
les portiques, et parmi les assistants nul ne va pour 
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«lire simple spectateur : chacun s’exerce à qui fera 
le plus de tapage et frappe ou souffle de son mieux ; 
ils semblent se délecter dans l’affreuse discordance 
de leur vacarme. Nous étions déjà bien loin que les 
sons perçants et lugubres de ces redoulables trom- 
pes nous poursuivaient encore et déchiraient nos 
oreilles. Je me rappelle qu’en traversant dans notre 
fuite une rue étroite , l’échelle suspendue au côté 
gauche de l’éléphant que nous montions accrocha 
une poutre qui s'avançait , et l'animal, insensible à 
celte résistance, enleva sans s’en douter toute la 
toiture d’une maison. Nous ne nous aperçûmes de 
cet accident qu'aux cris de détresse des habitants 
ainsi soudainement appelés à coucher à la belle 
étoile. Vers deux heures nous étions de retour au 
faubourg de Chaderghàt, où la majeure partie de la 
société trouva un asile dans les demeures hospita- 
lières des messieurs Palmer. 

Puisque me voici à Chaderghàt , j’en profiterai 
pour décrire une société toute particulière qui n'existe 
que dans cette petite localité, qui ne ressemble à au- 
cune autre sur la surface du monde et qui passera 
bientôt à l'état fossile Le ton qui y règne n'a aucun 
rapport avec celui de Secunderabad ou de Bolarum; 
ce n’est ni la nullité exclusivement militaire du pre- 
mier de ces cantonnements, ni le sybaritisme indo- 
lent, gracieux et raffiné du second. Celle société de 
trente personnes présente deux nuances parfaite- 
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ment distinctes : dans les vastes salons de la rési- 
dence , dans les élégantes demeures des attachés , 
on retrouve les manières guindées, froides et polies, 
la conversation à voix étouffée (sotlo voce), les 
habitudes et le ton d’une cour européenne : c’est 
Vienne ou Berlin. Dans les galeries à ogives char- 
gées de moulures et d'arabesques des Palmer, c’est 
encore une cour, mais une cour orientale; c’est la 
dignité du Mogol, la politesse du Persan, l’hospita- 
lité de l’Arabe : c’est par-dessus tout la bonhomie 
de l’Orient. Au haut de cette table où vingt couverts 
attendent toujours les visiteurs que le hasard amè- 
nera , le chef de celle maison célèbre relève , sous 
la tache originelle du mulâtre, un front que le génie 
a ennobli. Aussi noir que le serviteur debout der- 
rière son fauteuil, laid, chétif et souffrant, il fume 
tranquillement son chibouque pendant que son œil 
parcourt des papiers en caractères persans ou nagri 
rangés près du déjeuner auquel il touche à peine. 
Deux charmantes nièces dont le front légèrement 
nuancé annonce que le sang européen a prédominé 
dans une seconde génération , font à scs côtés les 
honneurs de sa table. Pendant quelles entretiennent 
la partie anglaise de l’assemblée, formée générale- 
ment de l'élite des trois cantonnements, M. William 
Palmer reçoit comme un prince les humbles salants 
de la plus haute noblesse de la cité. Le savant pun- 
dit, le pieux mollah, l’orgueilleux amir, s'inclinent 
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également et avec un respect profond devant ce 
frêle individu d'une race que leurs préjugés comme 
les nôtres ont également flétrie. 

MM. Palmer ont longtemps servi d’intermédiaire 
entre le gouvernement anglais et celui du Nizam ; 
il ont été les fidèles serviteurs de l’un et de l’autre : 
c'étaient les Rothschild du Dektian. Dans tous les 
moments de crise leurs richesses acquises par une 
honnête industrie sont toujours venues en aide au 
pouvoir protecteur comme au pouvoir protégé. Qu’en 
est-il résulté pour eux ? ce que l’on devrait toujours 
attendre d’un monde ingrat : les deux gouverne- 
ments sont tombés d’accord pour les dépouiller. 
Dans les embarras politiques et financiers qui sur- 
girent de 1846 à 4820, les Anglais requirent l’assis- 
tance du Nizam contre les Pindaris et les Mahrattes ; 
son ministre contracta avec la maison Palmer un 
emprunt de soixante lacks de roupies (45,000,000 
de francs) qui servirent à solder de nouvelles trou- 
pes, et contribuèrent à faire pencher la balance alors 
fort indécise en faveur de la Compagnie.’ Le danger 
passé, celle-ci refusa de garantir l'emprunt ou de 
forcer le gouvernement du Nizam à reconnaître sa 
dette : dès lors le Nizam et son ministre devenus pau- 
vres refusèrent absolument de payer, et MM. Palmer 
en furent pour leur argent. Us se trouvèrent ainsi 
ruinés par l'insigne déloyauté de la Compagnie. Il 
ne leur reste plus aujourd’hui qu’une pension viagère 
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à la merci de Chandoulâl , et dont la quotité et la 
régularité dépendent de son caprice ; il leur reste 
encore leur nom et leur honneur sans tache : le res- 
pect et les hommages du blanc et de l’indigène les 
suivront jusqu’au tombeau. 

Ce qui caractérise surtout la vie intérieure des 
chefs de cette famille, c’est qu’elle est ouvertement 
épicurienne : c'est leur malheur plutôt que leur 
faute, le malheur de leur couleur proscrite. Déistes 
par suite de l’éducation philosophique qu’ils ont 
reçue en Europe, habitués au ton et au raffinement 
de l'extrême civilisation au milieu de laquelle ils 
ont passé leur première jeunesse, l’impossibilité de 
se procurer des femmes dans la seule classe euro- 
péenne où ils auraient pu trouver des épouses à leur 
hauteur intellectuelle, leur a fait une nécessité du 
sensualisme pur et simple de l’Orient. Chacun d’eux 
a donc son zénanah ou harem peuplé de femmes de 
tous les âges, mariées suivant leurs croyances res- 
pectives, qui se sont succédé dans leur faveur aux 
différentes périodes de leur vie, et mises successi- 
vement à la réforme, mais traitées du reste avec 
libéralité et avec égards. 11 est issu de ces unions 
une géniture vraiment priamique ; j’ai vu chez 
M. William Palmer des enfants de tous les âges et 
de toutes les nuances. Jusqu’ici celle famille se sou- 
tient encore contre le fatal préjugé qui la poursuit, 
elle conserve encore sa place dans la société ; mais 
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malheur à elle si elle perdait son chef ; il est seul 
capable de tenir tête à l'opinion, de lui imposer par 
le prestige de son génie, par son instruction, par 
ses idées libérales et indépendantes, sa longue re- 
nommée, le souvenir de sa générosité sans bornes, 
de son immense hospitalité dans les beaux jours de 
sa fortune, hospitalité qui l'avait fait surnommer le 
prince des marchands à Hyderabad, nom que son 
frère (du même père par une femme européenne) 
s'était déjà acquis avant lui à Calcutta Mais c'cst 
un homme déjà âgé, d'une nature chétive, usé d'ail- 
leurs par le climat, par ses mœurs orientales et sur- 
tout par les chagrins,’ car sa position devient tous 
les jours plus précaire (i). Il ne peut se faire à l’idée 
d’être pauvre ni comprimer les élans de son cœur 
généreux : ainsi , à l’heure même où il soulage les 
infortunés autour de lui , la misère envahit sa de- 
meure. Ses magnifiques jardins sont à peu près 
abandonnés : dans leurs compartiments symétriques 
croissent des arbrisseaux sauvages, d’autres sont 
tout à fait dépouillés; les arbres tombent de vieil- 


(1) Au moment même où nous mettons sous presse, nous appre- 
nons que Chandoulâl, effraye de l'épuisement général des sources 
du revenu public, a donné sa démission. Les pensions de la famille 
Palmer sont donc abrogées; cette famille se trouve ainsi dans le 
pins affreux déniaient, cl la Compagnie qui les a laissé dépouiller, 
qui a hérité de leurs dépouilles, leur refuse aujourd'hui la plus 
mince aumône. Telle est souvent la reconnaissance du gouverne- 
ment britannique envers un dévouement étranger. 
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lesse et ne sont plus remplacés ; les bassins sont 
sans eau ; dans les élégantes fabriques de marbre 
blanc qui les décorent, on ne trouve que négligence 
et malpropreté ; la maison elle-même s'écroule, 
c’est à peine si elle durera autant que son vieux 
maiire. En passant pour la dernière fois, à la fin 
de 1839 et au moment de quitter l'Inde pour tou- 
jours, devant les cyprès de celle triste demeure, 
autrefois si gaie, je me pris à répéter en soupirant 
ces vers d’Horace : 


Eheu ! Posthume, quas colis arborum 
Nulla praetcr invisa» cuprcssos 
Brevem dominum sequetur. 


Pauvre Palmer, il ne restera de toi que les cy- 
près ; et ces Anglais que tu as si libéralement nour- 
ris à ta table payeront tous tes bienfaits en prodi- 
guant l'insulte et le mépris à les enfants, eu leur 
refusant une place dans la société et dans le monde. 
Telle est la tendresse , telle est la sympathie de 
l’Europe civilisatrice envers les noirs, sur les deux 
rives de l’Océan : elle veut bien les admettre à ses 
embrassements lubriques, mais les rejette aussitôt 
avec dédain et désavoue les fruits de son adultère. 
Le même sentiment qui met les halfcasles au ban de 
la société dans l'Inde, les expose à être massacrés 
en Amérique. 
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CHAPITRE XI. 


Le Ramlila. — Société de Secnnderabad. — Bider; Aurutigabad ; 

Ellora. 


Cependant les jours s'écoulaient ; j'avais continué 
mes éludes avec ardeur, et l'ourdou , c’est-à-dire 
l’espèce de lingua franca qu'on est convenu d’ap- 
peler la langue indouslanie, me devenant familière, 
je pouvais déjà me rendre compte des scènes qui 
se passaient autour de moi. Nous arrivâmes au mois 
d’octobre : c’est l’époque d’une des grandes fêtes 
qui mettent annuellement en mouvement toute la 
population indoue de la religion de Brahma. Cette 
fête que je ne saurais passer sous silence , parce 
qu’elle est caractéristique des mœurs du pays, se 
rapporte à un épisode de son histoire mythologique, 
à la sixième et à la plus célèbre incarnation de 
Vichnou dont voici la tradition : Pour je ne sais plus 
quelle cause, Vichnou se trouva contraint par Naada, 
fils de Brahma (créateur), à descendre sur terre 
sous la forme humaine : il naquit en conséquence, 
sous le nom de Rama, de la femme du roi de Siam. 
A l'àge de quinze ans il quitta la demeure pater- 
nelle , accompagné de sa femme Seeta et de son 
frère Lukmann, passa le Gange et se mit à prêcher 

20. 
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dans tout l’Indoustan la doctrine de la transmigra- 
tion des âmes. Dans le cours de ses voyages , Ra- 
vana ou Ravanou, alors roi de l’ile de Ceylan, trouva 
moyen de lui enlever sa femme Seeta, et ce ne fut 
qu’après de longs combats et un long siège tout à 
fait homérique, écho défiguré de l’Iliade et de l’Odys- 
sée, qu’il parvint à la reconquérir avec l’assistance 
d’une armée de singes commandée par un singe 
fameux nommé Hanouman. 

Les cérémonies du Ramlila ne sont autre chose 
que la mise en scène de ce drame religieux : c’est 
une occasion avidement saisie de se livrer à ces 
plaisirs et à ces spectacles pour lesquels tous les 
Asiatiques éprouvent un besoin d’enfant. Comme 
c'est toujours la même répétition dans toutes les 
localités, il me suffira de décrire celte fête telle 
que je l'ai vue à Hyderabad pour en donner une 
idée exacte à mes lecteurs. 

Les préparatifs occupent plusieurs semaines du- 
rant lesquelles les cipayes travaillent sans relâche 
à construire, dans la grande plaine qui s’étend entre 
le village d’Alwall et Bolarum , une espèce de fort 
que Rama et Lukmann devront assiéger. 

Vers le 1 er du mois, on voit s’élever successive- 
ment dans celle enceinte plusieurs idoles colossales 
environnées de figures bizarres, de chevaux et d’élé- 
phants construits en terre glaise et en paille, et 
creux de manière à pouvoir y introduire de la pou- 
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dre. La plaine devient alors le théâtre d’une petite 
guerre qui continue pendant plusieurs jours avec de6 
explosions continuelles de pétards, les sons effrayants 
de ces terribles trompes dont nous avons déjà parlé, 
les tam-tams, les naobuls, qui ne discontinuent ni 
jour ni nuit. Chaque jour, vers le coucher du soleil, 
arrive, traînée sur d’énormes roues par toute la po- 
pulation indoue des trois cantonnements, quelque 
nouvelle divinité qui vient joindre l’une ou l'autre 
armée. Le sabbat va toujours croissant , lorsque 
enfin Ravanou paraît en personne sous la forme 
d'un géant monstrueux de trente à quarante pieds 
de hauteur, construit de la même façon que les au- 
tres divinités , mais contenant intérieurement un 
système compliqué de feu d’artilice. J’ignore com- 
bien de tètes la mythologie accorde légitimement à 
ce monstre ; je lui en ai vu généralement huit ou 
neuf, tout ce que l'imagination et les mains de 
l'homme peuvent concevoir et exécuter de plus hor- 
rible. 11 a aussi des bras et des mains à la volonté 
du statuaire, et chaque main brandit quelque arme 
plus ou moins redoutable ou fantastique. Des atta- 
ques furieuses sont dirigées incessamment contre 
lui par Rama et Lukmann, mais les assaillants sont 
constamment repoussés jusqu'au dernier jour de la 
fêle quand les deux frères, assistés par le général 
Hanouman cl sa puissante armée de singes, doivent 
enlever le fort. Cette armée, composée de quelques 
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ceniaine8 de masques plus effroyables les uns que 
les autres et porteurs de longues queues, cabriole, 
hurle, miaule, glapit comme autant de démons. Ils 
sont aussi repoussés à plusieurs reprises, mais enfin 
la journée est à eux. Au plus fort de la fusillade, le 
feu se communique au géant principal, Ravanou, 
qui saute en l’air avec une explosion épouvantable. 
Tel est à peu près le programme des représentations 
qui se renouvellent chaque année exactement de la 
même manière. On ne se fait pas une idée de la 
foule que ce spectacle attire en plein air, surtout le 
dernier jour et la dernière nuit, celle du 8 au 9 oc- 
tobre, qui est terminée par un feu d’artifice vraiment 
magnifique. 

Monté sur un éléphant, j'accompagnais une de 
mes sœurs qui avait voulu assister à ce spectacle. 
On eût dit un vaste camp de cent mille Bohémiens. 
Aussi loin que la vue peut s'étendre, ce ne sont que 
tentes, que banderoles, que hacquereys et voitures 
de toutes espèces, que groupes aux mille couleurs, 
aux mille costumes, aux armes de toutes les époques, 
la lance, le bouclier, la cotte de mailles, le fusil à 
mèche, le tromblon. Tout ce monde s’agite, gesti- 
cule, rit, fume, chante et crie. C’est une mer mou- 
vante de têtes d'hommes et d’animaux. Nous ne 
pouvions avancer que lentement et avec peine, et 
quelquefois l’éléphant enlevait doucement avec sa 
trompe ceux qu'il aurait dû inévitablement écraser. 
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Le soleil était couché depuis longtemps quand 
nous atteignîmes la position qui avait été réservée 
aux Européens pour la vue du dernier épisode du 
drame. Une fusillade très-vive était déjà engagée et 
dura encore plusieurs heures en augmentant tou- 
jours d’intensité. L’armée de Ravanou, ses chevaux, 
ses éléphants, sautent en l’air successivement, à la 
grande satisfaction de la multitude; arrive enfin la 
catastrophe impatiemment attendue qui doit cou- 
ronner la fête : un nombre prodigieux de feux d’ar- 
tifice les plus admirables du monde s'échappent 
simultanément de tout le corps du géant ; ses têtes, 
ses bras , ses armes retombent avec fracas dans 
toutes les directions , et dans l’épaisse fumée qui 
enveloppe tous les objets, et au milieu de laquelle 
le fort disparait, on ne distingue plus enfin que les 
effrayantes figures des idoles rendues plus horri- 
bles encore par l’obscurité et les sombres lueurs 
qui les entourent : c’est une de ces scènes qui frap- 
pent vivement l’imagination, qu'il est impossible de 
décrire et qui cependant ne s'effacent jamais de la 
mémoire. 

Le lendemain Seeta, ainsi délivrée et représentée 
par une petite fille de sept ou huit ans, nouvelle- 
ment mariée , est conduite en triomphe dans un 
superbe palanquin où elle est assise à côté de son 
mari. Ces pauvres petites créatures ont un rôle 
des plus fatigants à jouer; peu s'cn faut qu'elles ne 
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soient étouffées par les nuages de poussière et de 
fumée qu’elles sont obligées d’aspirer pendant tant 
de jours. 

L’année dans l’Inde ne suit pas les mêmes divi- 
sions atmosphériques que dans nos climats septen- 
trionaux. On n’y reconnaît à proprement parler que 
trois saisons : la saison chaude, depuis le I er février 
jusqu’au 15 juin ; celle des pluies jusqu’au 1 er oc- 
tobre ; et enfin l’hiver depuis le 1 er octobre jusqu’au 
1 er février. Celte dernière saison dans la latitude 
d'Hyderabad est délicieuse. Les nuits sont souvent 
très-froides et accompagnées quelquefois d’une lé- 
gère gelée blanche. On peut à cette époque sortir 
toute la journée, excepté peut-être de midi à deux 
heures. Il s’ensuit que c’est aussi le temps de l’année 
où l'on remarque le plus de mouvement dans la 
société, où l’on échange le plus de visites, je dirais 
presque que c'est la saison des plaisirs; mais la 
mode ne fixe dans l’Inde aucune règle 5 cet égard. 
Ce qu’on appelle généralement les plaisirs, c’est-à- 
dire les bals, les réunions, les dîners, dépend ici 
de circonstances tout à fait accidentelles et sans 
liaison avec la saison de l’année, telles que l’arrivée, 
le passage ou le départ d’un régiment, une nouvelle 
importation de jeunes Anglaises à marier dont on 
est pressé de disposer le plus vite possible avant 
qu’elles aient perdu leur fraîcheur, et ainsi de suite 
des autres causes. Je me trouvais naturellement 
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compris dans toules les invitations que recevaient 
mes amis de Bolaruin pour les réunions qui sc don- 
naient à Secunderabad , vis-à-vis de laquelle nous 
étions dans les rapports du château à la ville. J'avoue 
cependant que, quel qu’en fût le motif, dîner, soirée 
ou bal, ces invitations avaient peu d'attraits pour 
moi. Les Anglais n’ont point d’expansion en société : 
ils semblent réserver leur esprit, comme leurs bon- 
nes qualités, pour leur home, leur intérieur. Il faut 
toute la douce chaleur du foyer pour fondre cette 
croûte de glace dont ils s’enveloppent dans le monde: 
là vous les trouverez sans doute bons et aimables; 
et dans leur cabinet, la plume à la main, brillants, 
touchants ou légers, mais ils ne savent point causer. 
Jamais ils ne se livreront en présence d’un étranger, 
si ce n’est quelquefois à table après la bouteille ; 
mais ce sont alors généralement des individus à cer- 
veaux creux, chez lesquels il n’y a rien à trouver. 
Vous les voyez toujours arrêtés par ce fléau de la 
vie anglaise, la mode, la crainte de manquer au 
fashionable , la servitude à toutes les coteries. En 
causant avec un Anglais, vous lirez souvent sur sa 
physionomie qu'il a une arrière-pensée, et qu'il ne 
l'exprimera point : c’est généralement sa meilleure, 
sa plus profonde, sa plus spirituelle; il la garde 
pour son intime ami, pour sa femme, sa maîtresse, 
ou pour lui-même, mais rarement il en fait hom- 
mage à la société. Les respects, les distinctions flat- 
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teusesque l’on montre en France au mérite person- 
nel, quelle que soit son enveloppe, prouvent qu’on 
en fait plus de cas. Dans un salon anglais, au con- 
traire, l’esprit et la saillie sont considérés presque 
comme de l’impertinence, au moins comme de la 
présomption, et ne reçoivent aucun encouragement. 

11 leur est surtout défendu de paraître s’ils ne se 
cachent sous un habit de drap fin et sous de beau 
linge blanc. « Aux jeunes gens, dit Jacquemont, 
nous témoignons de la bienveillance surtout quand 
ils sont modestes, i Les jeunes Anglais n’en ont pas 
besoin, car ils ont le pas sur les vieillards ; il est 
vrai qu’ils sont hommes plus tôt que chez nous; ils 
le deviennent sans noviciat, sans apprentissage : 

« de là l’air de roideur déplaisant d’un grand nom- 

< bre d’entre eux : au lieu de se livrer à l’aimable • 

< gaieté de leur âge, ils songent à avoir l’air mâle 
t et grave ; il n’y a pas de naturel en eux, ils jouent 
i toujours un rôle, et un rôle assez plat et fort 
t peu aimable. > Après un grand dîner, chacun des 
convives que je rencontrais ne manquait pas de se 
plaindre à moi de l’ennui et de la froideur de la 
veille, tandis qu’il a contribué lui-même à cet ennui 
et y contribuera encore à la prochaine occasion, 
par celle morgue et celte affectation de réserve dont 
il ne veut pas être le premier à se départir. 

Quant aux femmes avec lesquelles il faut dîner 
ou causer, rien de plus mais ou de plus médisant 
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que la conversation à laquelle on se trouve con- 
damné. Ce n’est pas qu’elles manquent d’esprit ou 
de capacité, elles sont même généralement plus 
instruites que les nôtres ; mais c’est encore cette 
détestable mode qui vous force à les voir au travers 
d'un prisme odieux. 

« Une dame anglaise s'exposerait, en s'avouant 
« capable de causer de choses sérieuses avec un 
* homme de mérite, à passer pour savante, blue 
« slocking, la plus grosse de toutes les injures. » 
Elle devra paraître offensée si vous lui parlez po- 
litique ou littérature un peu sérieuse, mais elle se 
livrera à toute son éloquence et ne tarira pas s'il 
s’agit de détails de nourriture, de sevrage ou de 
médicamentation des enfants, ou mieux encore de 
déchirer la réputation de ses voisines. La position 
des jeunes filles est plus déplorable encore. Elles 
ont à choisir entre deux rôles. C’est ou l’affectation 
d'une innocence impossible, surtout avec les Bibles 
non châtiées qu’on leur met dès l’enfance entre les 
mains, ou le laisser aller le plus agaçant, le plus 
déréglé (romping). Les unes paraîtront étonnées de 
tout, auront pour toute réponse un éternel ohl dear 
me (oh ! en vérité) ; les autres se jetteront à la tète 
de tous les hommes, prodiguant les éclats de voix 
et le gros rire de mauvais ton. Deux extrêmes qu’on 
se hâte avec raison de fuir au plus vite ; la pruderie 
des unes est insipide, et le dévergondage des autres 
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lait craindre de se laisser enchaîner malgré soi et 
avant d’avoir eu le temps de la réflexion. 

C’est une histoire tragi-comique à suivre dans 
son développement que cette carrière de la jeune 
Anglaise dans l’Inde. Elle végète en Angleterre, 
sans dot, sans alliances et sans beauté, par consé- 
quent sans espoir d’un établissement; heureusement 
on lui découvre à Madras ou à Calcutta une tante, 
une cousine ou une amie de sa famille qui veut bien 
s’en charger temporairement , et on l’embarque an 
sortir de pension , pleine de santé, d'espérance et 
de gaieté, pour un voyage de découverte, en quête 
d’un mari. Certes *il ne sera pas difficile à trouver, 
elle n’aura que l’embarras du choix, du vieux au 
jeune, du militaire au civil, du noble au roturier, 
depuis le vieux général avec ses attaques bilieuses 
périodiques et sa face de parchemin qui n’a pas 
transpiré une fois depuis dix ans, parce que le soleil 
a déjà tout pompé, jusqu’au jeune enseigne à figure 
rose et blanche qui la dévore des yeux, tandis qu’il 
essuie les grosses gouttes qui roulent sur son front. 
Elle est à peine débarquée, que dès la première 
quinzaine elle est accablée de demandes et d’offres 
de mariage. 

La pauvre jeune fille est tellement étourdie de 
toutes les flatteries qui bourdonnent à ses oreilles, 
qu'à la fin sa pauvre petite tête, qui n’était pas 
naturellement des plus fortes , est complètement 
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tournée. Elle commence à croire qu’elle possède 
réellement toutes les perfections qu’on lui attribue, 
et on lui répète si souvent qu’elle est un ange, qu’elle 
ne sait plus où arrêter ses prétentions en fait d’éta- 
blissement. Sa tante lui prêche soir et malin qu’elle 
ne doit s’abaisser à danser avec aucun cavalier au- 
dessous du rang d’un civilian de premier calibre ou 
d’un officier supérieur à gros appointements, qui 
puisse lui apporter en mariage ces trois choses con- 
sidérées dans l’Inde comme de première nécessité 
pour le bonheur de la vie conjugale : la théière en 
argent massif, le palanquin avec son jeu de porteurs 
pour les courses du jour, et le tabriolet pour sa 
promenade du soir. On lui fait ainsi refuser pendant 
quelques mois, par une ambition outrée, des partis 
réellement très-avantageux et qu’elle n’aurait pas 
même pu rêver en Angleterre, tandis qu’elle danse 
jusqu a perdre haleine et jusqu’à ce que tous ses 
cheveux soient débouclés, pour attirer dans ses filets 
quelque vieux nabab à jambes de fuseaux, qui n’a 
plus une étincelle de chaleur dans toute sa momie, 
et dont l’esprit depuis vingt ans ne s’est concentré 
que sur des roupies. 

La guerre d’escarmouches qu’elle fait à ce cœur 
desséché, quelquefois à deux ou trois à la fois, peut 
durer un an ou dix-huit mois. Alors il arrive de 
deux choses l’une : ou elle réussit à le captiver et 
l’épouse... pour s’en repentir aussitôt et finir par se 
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sauver avec un amant et plaider en divorce ; ou bien 
elle s’aperçoit que ce vieux stockfish se contente de 
jouer avec l’amorce sans vouloir mordre à l’hame- 
çon. Mais cependant la charmante Malilda devient 
chaque jour plus jaune, plus bilieuse, plus intéres- 
sante; elle éprouve de temps en temps de petits 
élancements dans le côté qui indiquent que le foie 
est attaqué, et ses amis, qui commencent à s'inquié- 
ter pour sa santé, recommandent un changement 
d’air immédiat dans l’intérieur du pays, à Hyderabad 
par exemple, déplacement dont le motif réel est 
d’essayer un nouveau marché où elle puisse encore 
trouver des acquéreurs. Les Anglais ont un proverbe 
trivial, mais énergique et vrai, pour exprimer que 
dans l'Inde les demoiselles à marier ne se conser- 
vent pas, et qu’à moins d’être enlevées de suite, 
c’est un objet qui n'est bientôt plus de défaite. Et 
puis c’est que les bons partis sont très-rares hors 
de la capitale ; tous les officiers supérieurs que l'on 
rencontre dans l’intérieur sont généralement mariés; 
la jeune miss devra donc se rabattre sur quelque 
capitaine : mais même les capitaines ne sont plus 
toujours prenables ; on commence à s’apercevoir 
qu’elle n’a plus de fraîcheur, et elle finira probable- 
ment, dans un moment de désespoir, par accepter 
quelque pauvre subalterne, malheureux dans son 
avancement, lieutenant depuis peut-être vingt ans, 
criblé de dettes et perdu de santé, qui, n’ayant plus 
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l'espoir de revoir son pays, veut du moins se donner 
quelques moments de bonheur et croit y parvenir 
en prenant une femme ; mais il ne s’est donné qu’un 
fardeau de plus et ils ont fait tous deux une mau- 
vaise spéculation. Ce n’est point, comme chez nous, 
une active et prudente ménagère qui l’aidera à li- 
quider ses dettes, et élèvera patiemment avec lui 
l’édifice de leur petite fortune. C’est encore la mode 
(lhe fathion ), ce mauvais génie qui intervient tou- 
jours pour gâterleur intérieur. II n’est point décent 
ni convenable, dira-t-on, qu’une jeune dame euro- 
péenne entre personnellement dans les détails du 
ménage ou qu’elle tienne elle-même les comptes de 
sa maison ; son rôle doit se borner à emmaillotter 
ses enfants et à recevoir des visiteurs, de sorte que 
son mari se verra obligé de prendre un domestique 
de plus, maître d'hôtel indigène qui le volera comme 
dans un bois. Sa femme, obéissant à l'exemple de 
ses amies ou à ses propres instincts de coquetterie, 
le lancera plus éperdument que jamais dans la voie 
des dettes ; et quand enfin sonnera l'heure de son 
tardif avancement, il n’en pourra plus profiler, ses 
créanciers seuls y gagneront, et il restera écrasé 
sous le même fardeau de misère. 

Et pourtant si tous deux étaient sages , s’ils con- 
sentaient à s'affranchir de l’odieuse tyrannie de la 
mode, cette vie de l’Inde, militaire et nomade, 

pourrait être bien agréable cl bien poétique, si ce 
. ai. 
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n'était la froideur et le prosaïsme anglais qui la 
réduisent à n’être que bizarre et originale. Les 
Anglais vantent sans cesse leur confortable ; mais 
ce confort dont nous jouissons comme d’un luxe est 
devdnu pour eux de première nécessité ; ils se sont 
faits les esclaves de leurs habitudes. Aucune con- 
cession n’est faite aux circonstances ou aux lieux : 

< même en voyage, les femmes n’en rabattent point 
« d’un ruban sur leur toilette. Changement de 
« climat, changement de fortune, rien ne détermine 
« un Anglais à retrancher sur son premier genre de. 
« vie. Il vivra comme il vivait auparavant; ruiné, il 
« s’endettera plutôt que de se résigner à être pauvre 
« et à vivre pauvrement (i). » 

Pour en revenir à la saison d’hiver dans le pays 
d’Hyderabad , si vous avez aussi peu de goût que 
moi pour des bals et des réunions où chacun semble 
se tenir sur la défensive, si vous êtes artiste, anti- 
quaire ou chasseur, partons ensemble pour une 
excursion dans le nord du Dekhan ; dans cette partie 
surtout du royaume d’Hyderabad , véritable oasis 
dans le désert, qui s’étend de Jaulnah le long des 
frontières du Kandeish jusqu’à Aurungabad et Ellora. 
Pour celui qui n’a pas visité ces régions magiques , 
toute description serait froide et n’en pourrait 
donner aucune idée. Je suppose toutefois qu’on 


(I) Jucquenioiil. 
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n’entreprendra le voyage que durant les mois déli- 
cieux de novembre, décembre et janvier : c’est 
alors qu’on traverse dans son immense étendue une 
campagne couverte des plus riches moissons, où 
l’orge, le maïs, le tabac, les gerbes gracieuses de la 
canne à sucre rivalisent d’abondance. Quelquefois un 
champ de blé annonce une température plus douce ; 
la vigne étend aussi ses festons sur ce sol favorisé 
et fournil un fruit charnu et savoureux qui ressemble 
aux raisins de Malaga , mais en trop petite quantité 
pour qu’on songe à en fabriquer du vin. 11 est rem- 
placé par un autre consolateur moins innocent des 
chagrins de l'humanité, qui annonce sa présence en 
éblouissant vos yeux ; c’est le pavot dont la robe 
blanche ou pourprée s’étend sur de riches coteaux ; 
de longues herbes couvrent les prairies et ondulent 
au souffle du vent comme les vagues de la mer. Enfin 
la main du Créateur sème sur cet espace des massifs 
de bambous, de dattiers et de figuiers sauvages qui 
encadrent à chaque pas quelque tableau admirable. 

Nous ne parlerons pas de la première partie de 
la roule, qui n’offre qu’une désolante monotonie ; 
nous la parcourrons au galop de nos chevaux. A 
cinq journées de marche, environ vingt-cinq lieues 
d’Hyderabad , on rencontre la ville de Bider, qui 
devint , après l’envahissement de l'Inde par 1 e 
Musulmans , le siège d’une dynastie afghane de sou- 
verains du Dckhan , connue sous le nom de dynastie 
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* Bhamenic, du nom de son fondateur Àllah-Ouddin- 
Houssein-Kourgah-Bhamenie, lequel vint s’y établir 
en 1347. Cette dynastie y resta jusqu’au règne 
d’Aurungzeb , vers la fin du xvn® siècle, quand les 
Mogols achevèrent la conquête de l’Inde. Nizam- 
oul-Mouluk prit définitivement possession de ce 
territoire en 1717, et il est toujours resté depuis 
annexé au domaine des Nizams d'Hyderabad. La 
ville a environ deux lieues de circonférence, elle est 
bâtie sur un mamelon et a dû être très-forte, étant 
entourée d’un fossé profond creusé dans le rocher 
et défendue par de hautes murailles et des tours 
crénelées. Aujourd’hui tout cela tombe en ruine. 
Bider a une certaine célébrité pour les objets qu’elle 
fabrique avec un métal composé de cuivre et de 
zinc et incrusté d’argent; elle en exporte une 
énorme quantité dans toutes les parties de l’Inde. 
L'artiste trouvera aussi d’admirables sujets pour son 
pinceau dans les magnifiques tombeaux des environs 
de cette ville. C’est une remarque générale dans 
l'Indoustan , qu’aucun monument destiné à la récep- 
tion des vivants n’est à comparer à ceux qu’on élève 
aux morts , pour la grandeur massive, la perfection 
des détails et la richesse des matériaux. La forme 
de ces mausolées est presque toujours la même : 
c’est une galerie rectangulaire, élevée sur une plate- 
forme où l’on monte par un large escalier de grauit , 
et couverte en terrasse avec une balustrade et une 
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corniche richement moulées et fleuronnées en 
chenam. Cet admirable stuc est préparé avec des 
coquillages pulvérisés , et rivalise en dureté, en poli 
et en éclatante blancheur avec le marbre de Paros. 
Cette galerie est supportée par des arcades à ogives 
et entoure une salle carrée sur laquelle s’élève un 
vaste dôme presque sphérique surmonté d’une très- • 
petite flèche dorée. Au centre de cette salle, qui ne 
reçoit de jour que de la porte d’entrée, s’élève à un 
pied du sol un sarcophage très-simple de marbre 
noir, sur lequel est inscrit en relief, en caractères 
arabes, un éloge très-pompeux et très-métaphorique 
des vertus du défunt : des milliers de pigeons 
ramiers qui ont établi leurs nids dans les découpures 
des arabesques et les intervalles des balustres 
l’ont continuellement entendre leur vol briryant 
sous ces sombres arches, et ajoutent encore par 
leurs plaintifs roucoulements à la mélancolie de ces 
lieux. 

A partir de Bider jusqu’aux eaux sacrées du Goda- 
very s’étendent des steppes de prairies ondoyantes , 
véritable Eldorado du chasseur. C'est au milieu de 
celle végétation luxuriante que paissent d’innom- 
brables troupeaux de daims, de cerfs, de sangliers; 
c'est ici que bondit l'antilope, que le florican et 
l'outarde élèvent leur vol pesant, que des millions 
de cailles et de perdrix, la perdrix peinte, surtout, 
la plus délicieuse de toutes, s’appellent tout le jopr. 
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Des nuées de sarcelles, de canards, d’oies sauvages, 
de hérons , de cormorans , s’abattent sur tous les 
étangs ; chaque marais, chaque rizière fourmille de 
bécassines. Si vous suivez les bords ombragés d’un 
nullah (ruisseau raviné), du milieu des arbustes en 
fleur qui se balancent sur votre tête un vol bruyant 
' se fait entendre ; c’est le paon avec sa robe semée 
de pierreries qui vous annonce le voisinage d’un 
gibier non moins beau mais plus dangereux , et 
vous avertit de couler une balle dans votre fusil. 
Effectivement si vous regardez attentivement le 
sable du ruisseau dont vous suivez le cours, vous y 
trouverez les traces distinctes , encore fraîches 
peut-être, et profondément marquées, du roi des 
déserts. C’est une singulière coïncidence, mais elle 
est invariable, que partout où vous trouvez le paon, 
le tigre n’est pas loin. Ils préfèrent sans doute les 
mêmes localités , et l’épais feuillage qui convient à 
l’oiseau sert à cacher son terrible voisin aux yeux 
de ses victimes jusqu’à la portée du bond fatal. 
Arrêtez-vous sur les bords charmants du Godavery, 
c’est le fleuve aux amoureuses légendes : vous y 
verrez les jeunes filles apporter des fleurs dans une 
feuille de bananier, la poser doucement sur l’eau 
du bord et la regarder fuir avec le courant. Elles 
attachent des craintes et des espérances supersti- 
tieuses au sort de leur offrande. Si la petite barque 
qui porte leurs amours chavire en peu d’instants , 
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elles s'éloignent les yeux baignes de larmes ; si elle 
surnage jusqu’à perle de vue, elles reprennent le 
chemin du foyer maternel , le pas léger et le cœur 
content. Qu'elles sont gracieuses ces fdlcs de l'Inde ! 
L’Écriture sainte nous représente les femmes allant 
chaque soir remplir l’amphore au puits commun ; 
cette coutume patriarcale existe encore dans tout 
l'Orient , mais surtout dans les campagnes ; et que 
de fois , au déclin d'un jour brûlant , assis sur les 
degrés du réservoir, ai-je oublié les heures en 
suivant du regard ces formes sveltes et élégantes, 
ce buste si parfaitement moulé, dont le doupellah, 
le vêtement des temps antiques qui retombe sur 
l’épaule gauche, ne vous dérobe que la moitié après 
avoir serré la taille frêle et les reins arrondis ! En 
vérité, la jeune Indienne dans son costume simple 
et primitif, comme l'oiseau dans son plumage, n’a 
rien à envier aux toilettes pompeuses et artificielles 
des grandes dames de nos salons. 

En chassant tranquillement d’étape eu étape , il 
faut un mois pour arrivera Jaulnah , cantonnement 
de la division légère de l'armée auxiliaire anglaise 
dans le pays d’Hyderabad. Celte division est toujours 
considérée comme en campagne et maintenue sur 
le pied de guerre. Les tentes , les chameaux , les 
moyens de transport sont toujours sous la main an 
grand complet : on est prêt à partir d’un moment à 
l’autre. Les lignes de ce camp sont tracées à une 
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petite distance de l’ancienne ville fortifiée de Jaul- 
nahpour, dont elles sont séparées par une petite ri- 
vière. Celte ville, avec un territoire d’environ qua- 
rante lieues carrées, fut cédée aux Anglais par les 
Mahrattes en 1803. Assez embarrassés de celle 
acquisition sur les frontières des sauvages tribus des 
Bhecls, les Anglais l'abandonnèrent au Nizani en 
échange de certaines concessions où ils surent trou- 
ver leur avantage. Cependant il n'en resta pas moins 
nécessaire de garder un petit corps d’armée dans 
cet emplacement pour maintenir dans leur nid cet 
essaim de guêpes. La population entière des Bheels 
se livre au vol comme à une industrie : c’est leur 
profession avouée et ils y excellent. Pour traverser 
leur pays sans danger, le plus sage parti est de leur 
demander une escorte composée des voleurs eux- 
mêmes. En payant ainsi une espèce de taxe sur la 
propriété mobilière, on n’est point inquiété, car ils 
sont fidèles à leurs engagements ; mais autrement il 
n’y a ni factionnaire ni gardien qui puisse vous pro- 
téger, l’attention et l’activité la plus soutenue ne 
vous soustrairont pas à leur adresse. Dans une terne 
il est impossible de ne pas être volé de tout ce qui 
s’y trouve, et les voleurs trouveront toujours moyen 
d’y entrer inaperçus. * Ils rampent à terre dans les 

< fossés, dans les sillons des champs , imitent cent 
c voix diverses, réparent en jetant le cri d’un jac- 

< kal un mouvement maladroit qui aura causé quel- 


Digitized by Godgle 


PREMIÈRE PARTIE. — CHAPITRE XI. 255 

« que bruit , puis se taisent, et un autre à quelque 
c distance imite le glapissement de l'animal dans le 
« lointain. Ils tourmentent le sommeil par des 

< bruits, des attouchements, et font prendre au 

< corps et à tous les membres la position qui con- 
« vient à leur dessein (i). » C’est ainsi qu’ils vous 
dépouilleront, sans interrompre votre sommeil , du 
drap même dont vous dormez enveloppé : ceci n’est 
point une plaisanterie, mais un fait. Les mouvements 
du Bheel sont ceux d’un serpent : dormez-vous dans 
votre lente avec un domestique couché en travers 
de chaque porte , le Bheel viendra s’accroupir en 
dehors, à l’ombre et dans un coin où il pourra en- 
tendre la respiration de chacun. Dès que l’Européen 
s’endort , il est sûr de son fait ; l’Asiatique ne ré- 
sistera pas longtemps à l’attrait du sommeil. Le 
moment venu, il fait à l’endroit même où il se trouve 
une coupure verticale dans la toile de la tonte, elle 
lui suffit pour s’introduire. 11 passe comme un fan- 
tôme sans faire crier le moindre grain de sable. Il 
est parfaitement nu et tout son corps est huilé ; un 
couteau-poignard est suspendu à son cou. Il se 
blottira près de votre couche, et avec un sang-froid 
et une dextérité incroyables pliera le drap en très- 
petits plis tout près du corps de manière à occuper 

la moindre surface possible. Cela fait il passe de 

% 

(1) Jacquemont. 
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l’autre côté et chatouille légèrement le dormeur 
qu’il semble magnétiser, de manière qu’il se relire 
instinctivement et finit par se retourner en laissant 
le drap plié derrière lui. S’il se réveille et qu’il 
veuille saisir le voleur , il trouve un corps glissant 
qui lui échappe comme une anguille ; si pourtant il 
parvient à le saisir, malheur à lui, le poignard le 
frappe au cœur, il tombe baigné dans son sang et 
l’assassin disparaît. Pour apprivoiser celte race in- 
domptable, les Anglais ne reculent devant aucun 
sacrifice; ils prennent une partie de ces voleurs à 
leur solde, en leur donnant des officiers qui vont vi- 
vre parmi eux et qui, en se faisant personnellement 
aimer de leurs partisans, maintiennent une certaine 
discipline dans le pays. Mais la civilisation est l’ou- 
vrage du temps , et les résultats ainsi obtenus sont 
lents, coûteux et jusqu’à présent fort peu percep- 
tibles. • 

Sans nous aventurer dans ces régions sauvages , 
nous tournerons à gauche vers Aurungabad, Au- 
rungabad la superbe , naguère si florissante. Celle 
cité, fondée par Aurungzeb qui lui donna son nom, 
éclipsa pour un temps l’impériale Dehli,et fut durant 
les dernières années du règne du conquérant la ca- 
pitale de son vaste empire. Mais, hélas ! l'abandon 
et la rapacité d’un gouvernement antinational bien 
plus que les ravages du temps précipitent sa ruine. 
Sa population se montait en 1832 à tout au plus 
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soixante raille âmes, et diminue de jour en jour. Les 
magnifiques palais elles nobles jardins de cette reine 
de l'empire mogol s'écroulent en débris poudreux , 
font place à de tristes bruyères. Même le superbe 
monument élevé par Aurungzeb à la mémoire de sa 
fille sur le modèle du Tajmahi , obéit à la loi com- 
mune. Un des minarets de marbre chancelle déjà 
sur sa base ; encore quelques années, et l'hyène, le 
chacal, tous les animaux immondes qui fourmillent 
dans les montagnes voisines feront entendre leurs 
glapissements sauvages parmi les cyprès du mauso- 
lée. Entre autres morceaux admirables on distingue 
le palais du fondateur et la délicieuse mosquée du 
schab Saliib Tukeah. C’est le même genre de con- 
struction que j’ai déjà plusieurs fois décrit, je ne veux 
donc plus m’y arrêter; mais encadrée dans l’azur 
du ciel, sous le brillant soleil de l’Inde, celle déli- 
cieuse architecture moresque fait paraître bien 
froides les monotones lignes droites de la Grèce. 

Aurungabad est un des cantonnements de l'armée 
du Nizam dont on reconnaît les officiers à leur hos- 
pitalité, vertu souvent mise à l'épreuve dans celte 
«talion à cause de sa position centrale à l’embranche- 
ment de toutes les roules joignant toutes les capita- 
les, entre Calcutta, Bombay, Madras et Hyderabad : 
aussi les voyageurs s’y succèdent rapidement. 

On peut y voir, entre autres oiseaux de passage , 
des aventuriers fort nombreux dans les premiers 
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temps de l'occupation anglaise, mais qui deviennent 
rares dans le midi de l’Inde à mesure que celte occu- 
pation s’avance vers le nord. Ce sont des individus 
travaillant pour leur propre compte ou celui du gou- 
vernement ; des hommes qui ont passé des années 
sans voir une figure européenne, dont le long séjour 
parmi les Bheels et autres tribus féroces des bords 
du Tapti, du Nerbuddah, du Mahanuddy ou de 
l’Indus, a donné à leur extérieur quelque chose de 
presque aussi sauvage que les mœurs de leurs asso- 
ciés. On remarquera quelquefois un individu portant 
une barbe de plusieurs années, un costume qui con- 
serve peu de traces de l’Europe, dont le teint a reçu 
la nuance du climat, et dont l’œil en a absorbé le 
feu. A l’épaisse moustache qui revêt sa lèvre supé- 
rieure, à l’expression calme mais austère, énergique 
et caractérisée de ses traits, on a de la peine à 
prendre cet individu pour un Anglais ; il a plutôt 
quelque chose de l’Espagnol ou de l’Arabe. Son 
crâne généralement cbauve est toujours large et su- 
perbe, les boucles épaisses de ses cheveux sont 
légèrement argentées ; on peut lire sur son front les 
trois qualités essentielles, indispensables pour le 
rôle qu’il a choisi : esprit d’entreprise, audace, poli- 
tique profonde. Il y a quelque chose de singulière- 
ment attrayant dans la contemplation d’une pareille 
existence. Elle éveille dans notre âme un instinct 
héroïque, un sentiment de jalousie, un vague regret 
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de n'avoir pas eu notre part dans quelque épisode de 
cette vie nomade, de ne pouvoir jeter les yeux en 
arrière sur une carrière si pleine de souvenirs ; 
quelle grandeur, quelle variété, quelles terreurs dans 
les scènes qui ont dû frapper ses yeux ! Quelle con- 
naissance intime et profonde il doit avoir du cœur 
humain ! Par combien de dangers, d'émotions, d’a- 
ventures et de catastrophes il a dû passer ! Et puis 
l’on se demande naturellement comment se termi- 
nera cette existence ! Par des récompenses et des 
honneurs décernés par sa patrie reconnaissante, ou 
par le martyre ? Que sa fin sera peut-être malheu- 
reuse ! Reverra-t-il l'humble toit de son père ou snc- 
combera-t-il loin des siens sous le poignard ou le 
poison? C’est le pionnier de la grandeur anglaise. 
C’est un Potlinger, c’est un Stoddart , un Conolly, 
c’est un Alexandre Bornes ! nouveaux Colombs à la 
découverte de nouveaux mondes, ouvrant pénible- 
ment de nouveaux sentiers à l'industrie, de nouveaux 
débouchés au commerce de leur patrie ; instruments 
qu’un gouvernement habile et généreux saura tou- 
jours produire, en présentant au patriotisme ces 
deux palmes, la fortune et la gloire au bout de la 
carrière. 

Un peu plus loin sur cette même roule se présente 
la célèbre forteresse de Dowlutabad ( le séjour des 
richesses) , ainsi nommé sans doute parce que les 

tyrans du pays s’cn servaient comme d’un collre-fort 

Tl. 
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pour y enlasser les dépouilles des peuples , et dont 
la citadelle élevée sur un pic au milieu de la plaine 
ressemble à une ruche de cinq cents pieds de hau- 
teur. Imaginez un cône parfait, dont les pentes 
inférieures ont été escarpées de manière à former 
une première muraille inattaquable de huit cents 
pieds d’élévation perpendiculaire. Un pont-levis jeté 
à travers le fossé conduit à une ouverture pratiquée 
dans celte escarpe : c'est l’entrée d’une galerie tail- 
lée dans le granit, qui n'admet qu’une personne à la 
fois et où l’on ne peut avancer que courbé. Cette 
galerie traverse d’abord une place d’armes ou corps 
de garde voûté qui n’est éclairé que par des torches. 
En sortant de là , elle monte encore environ deux 
cents mètres pour aboutir à une seconde chambre 
d’où la seule issue du côté du fort est une trappe 
dans la voûte qui sert de plafond ; celte trappe est 
défendue par un grillage en fer, préparé de manière 
à pouvoir être couvert en cas de danger d’un bûcher 
enflammé , pour lequel la galerie elle-même servi- 
rait de ventilateur et moyennant lequel la position 
des assaillants, s’ils étaient parvenus jusque-là, ne 
serait plus tenable. Quand enfin on a quitté le sou- 
terrain pour la clarté du jour, il reste encore, avant 
d’atteindre la citadelle qui couronne le cône , une 
rampe longue et étroite, commandée par des feux 
croisées et serpentant péniblement entre des ravins 
taillés à pic dans toutes les pentes à droite cl à- 
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gauche , el qui servent de réservoirs pour abreuver 
la garnison. Une pareille forteresse devrait être im- 
prenable , et pourtant elle a constamment changé 
de mains presque sans coup férir. 11 est remarquable 
que dans l'histoire de l'Inde, ce sont de chétifs 
remparts de boue, Arcot et Bliurtpour par exemple, 
qui ont supporté les plus beaux sièges. Le Nizam , 
qui n'aurait jamais le courage de se jeter dans 
Dowlulabad et d'y relever son drapeau, lient cepen- 
dant beaucoup à sa forteresse. Il faut sa permission 
spéciale pour être admis à la visiter. Toutefois la 
garnison compte à peine une centaine d’hommes et 
la place est tout à fait désarmée. Le seul canon qui s'y 
trouve est une énorme pièce laissée parÀurungzeb , 
aujourd'hui tout oxydée et dégradée , et qui éclate- 
rait certainement à la première décharge, mais dont 
on raconte force légendes. On prétend, par exemple, 
qu'elle pouvait envoyer son boulet de pierre ou de 
fonte jusqu'à Aurungabad, une distance de neuf 
milles, environ trois lieues. Moyennant un houkuin 
ou laissez-passer du ministre que nous remimes au 
kelladar ou commandant , il nous reçut avec force 
salants , et nous présenta à notre départ un panier 
des plus magnifiques raisins que j'aie jamais goûtés, 
le produit spécial de cette localité , et que l'on 
exporte dans toutes les parties de l'Inde à plus de 
cent lieues à la ronde. 

Enfin , kv dernière chose à voir , et ce qui doit 
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être le but principal de votre pèlerinage, ce sont les 
temples souierrains d'Ellora. Une roule pavée qui, 
à partir d’Aurungabad pendant l’espace de plusieurs 
lieues, remonte constamment une penie rapidement 
inclinée , débouche sur un plateau où se trouve le 
village de Rozah précisément en ligne perpendicu- 
laire au-dessus de ces fameuses excavations qu’on a 
justement considérées comme une des premières 
merveilles du monde. Bien qu’on soit pressé d’y arri- 
ver, il faut cependant jeter un regard en passant sur 
la tombe d’Aurungzeb à Rozah. Une dalle de mar- 
bre toute simple , près de laquelle quelques faquirs 
se relèvent alternativement pour prier, voilà tout ce 
qui reste aujourd'hui pour honorer la mémoire du 
conquérant de l’Inde, de celui qui éleva tant de 
palais et renversa tant d’empires. A quelques pas 
plus loin , le bungalo du voyageur s'avance sur le 
bord même du précipice dont on a creusé les flancs , 
et les vastes plaines du Kandeish se déroulent au 
pied du péristyle jusquaux limites de l’horizon. 

Enfin nous voici en présence de ces créations 
gigantesques que tant de plumes ont vainement 
essayé de décrire, et qu’on a peine à attribuer à la 
main et au génie de l'homme, tant il semble petit à 
côté de son ouvrage. « Les émotions de Bruce , dit 
le voyageur anglais Seeley, en découvrant pour la 
première fois les sources du Nil , ne furent pas plus 
vives ou plus tumultueuses que les miennes en me 
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trouvant soudainement dans les temples d’Ellora. 
Je plongeai à la fois , de toutes les facultés de mon 
àme, dans les sublimes merveilles de ces œuvres 
immortelles ; mais il est tout à fait impossible de dé- 
crire les sentiments d’admiration et de stupeur sous 
lesquels on succombe à la première vue. L’œil est 
ébloui , le cerveau est ébranlé, la raison chancelle. 
Telle est l'étonnante variété d’objets intéressants 
qui surgissent à la fois de toutes parts, que la pre- 
mière impression est un mélange d'effroi, d’étonne- 
ment et de joie au premier abord pénible, et il faut 
un long temps avant que ces émotions soient suffi- 
samment calmées pour contempler avec une attention 
réfléchie les prodiges qui vous environnent (i). t 
La tranquillité, le silence de mort qui régnent ici , 
la solitude des plaines environnantes, la beauté ro- 
mantique du paysage, cette montagne elle-même 
percée à jour de toutes parts, tout tend à commu- 
niquer à l'esprit du voyageur des sensations tout à 
fait neuves, bien différentes de ce qu’il a pu éprou- 
ver à la vue des plus magnifiques édifices placés au 
milieu de l'activité humaine. Tout en ces lieux dis- 
pose à la contemplation , et chaque objet qui vous 
entoure reporte l’àrae vers une époque éloignée et 
vers des populations puissantes, parvenues au plus 
haut degré de civilisation quand les indigènes de 


(1) Traduction de l’anglais. 
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notre Europe vivaient encore à Pétai de nature dans 
les forêts et les déserts. 

Imaginez la surprise qui vous inonde comme un 
rayon lumineux , quand on découvre tout à coup 
dans le sein même de la terre , au débouché d'une 
profonde caverne , un temple colossal taillé dans le 
roc vif, se dressant fièrement sur son lit natal et 
s’épanouissant dans le ciel , détaché de la montagne 
qui l’a enfanté par une esplanade ou polygone me- 
surant sur chaque côté deux cent cinquante pieds de 
long sur cent cinquante de large. Le bloc ainsi isolé 
n’a pas moins de cinq cents pieds de circonférence, 
et s’élève d’un seul morceau , à cent pieds au-dessus 
de sa base , sur une longueur de cent quarante-cinq 
pieds et une largeur de soixante-deux. Il est aussi 
admirable dans ses détails que dans sa masse : les 
sculptures innombrables d’hommes et d'animaux , 
les frises, les colonnes, les chapelles presque sus- 
pendues en l'air, les vastes salles aux parois luisantes 
et polies , tout y respire le goût le plus exquis ; et , 
chose inconcevable , rien n’y manque , malgré le 
temps et les hommes également destructeurs, les 
escaliers jusqu’aux galeries supérieures, les portes, 
les fenêtres , les arcades , tout s’y retrouve , tout 
est parfait. 

Cependant le génie du sculpteur ne s’est pas 
épuisé dans un seul effort : trois étages de galeries 
souterraines découpent encore la ceinture de granit 
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qui entoure l’esplanade que noua venons de décrire, 
pénèirenl le rocher pendant près de deux lieues de 
chemin , et offrent tout un panlhéon de divinités 
indiennes. C'est au centre de cette cour, en face de 
celte triple galerie , ou quarante-deux figures gigan- 
tesques de la mythologie indoue lui forment comme 
une garde d'honneur , que le temple de Koylas re- 
pose majestueusement sur sa base éternelle , rocher 
qui s’est un jour animé dans des temps que l'his- 
toire ne peut atteindre , et qu’aucune autre relique 
d'antiquité dans ce inonde n'a jamais surpassé ou 
égalé. 


CHAPITRE XII. 


I.a saison de» chalcor» ; celle de* pluie». — Fête* religieuse* ; la 
Dourgali-Poujah ; le Mohorrum. 


Après avoir consacré une semaine ou deux à errer 
parmi ces vestiges des géants des premiers âges , 
hâtons-nous de revenir sur nos pas. Le soleil n’est 
plus une divinité bienfaisante, c’est Apollon exter- 
minateur. Cherchons au plus tôt un abri contre cet 
implacable ciel sous les beaux ombrages de Bolarum, 
sous ses bananiers , sous ses cyprès , et surtout au 
pied de ses gracieux cassuarinas , dont le léger 
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feuillage agité par le vent laisse échapper des sons 
plaintifs et doux comme le murmure de la mer sur 
la grève. Mais l’élément dévorant nous poursuivra 
bientôt jusque dans cet asile. Viennent ensuite trois 
mois où la vie est un fardeau , où l’étude n’a plus 
de charmes et l’indolence n’a plus de rêves, où la 
conversation est un effort et la solitude insuppor- 
table. On dirait que le monde est en feu. On n’a 
plus qu'un seul instinct, un désir égoïste de se 
soustraire personnellement à l'incendie de toute la 
nature. C’est un sauve-qui-peut général; on n’aime 
plus son livre , ni ses amis , ni sa femme , on ne 
ferait pas un pas au dehors pour sauver sou enfant. 
Les sensations qu’on éprouve sont comme si tout le 
sang se portait à la tête ; vous voyez les gens les plus 
raisonnables s'appliquer aux tempes des sangsues , 
par amusement, par jouissance; c’est comme une 
envie de femme en couches à laquelle ils ne sau- 
raient résister. La respiration estcourie et haletante. 
Quand on se lève le matin , c’est une fatigue et une 
langueur générale de tout le système ; les membres , 
les reins surtout, succombent sous le poids du corps. 
On sent avant tout le besoin d'échapper à ces flots de 
lumière qui calcinent les yeux et dévorent le cer- 
veau : il faut dès lors se condamner à une obscurité 
complète : les maisons des Européens ne s’ouvrent 
que la nuit, dès que le soleil se lève on les ferme 
exactement. Devant les fenêtres exposées au vent, 
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devant chaque porle où l'on peut créer un courant 
d’air, sont tendues des latties, espèce de paillassons 
très-grossiers, très-peu serrés , faiis avec la racine 
du vétyver ; ils sont montés sur de légers cadres de 
bambous qui s'adaptent exactement à la largeur de 
l’ouverture. De chaque côté sont placés de grands 
vaisseaux de terre , dans lesquels le behishti ou por- 
teur d’eau vient incessamment vider son outre rem- 
plie au puits voisin. Deux ou trois bearers ou 
boyhis, nus jusqu'au langouli , noirs et luisants 
comme du jais, ruisselants de sueur et d'eau, se 
tiennent en dehors et aspergent les latties à chaque 
instant. L’air qui passe au travers de ces tissus pour 
entrer dans les appartements, vaporisant incessam- 
ment l’eau qui s’égoutte le long des racines, se 
refroidit beaucoup et apporte, avec la fraîcheur 
qu’il enlève , l’agréable parfum du vétyver. 

Chacun dans son appartement fait faire du vent 
tout le jour au-dessus de sa tôle , avec l’air frais 
ainsi introduit, moyennant un punkah , énorme et' 
massif écran suspendu au plafond , et qu’un ser- 
viteur met en branle. « Ce vent prévient la sueur 
« ou l’enlève à mesure qu’elle se forme; il s’adou- 
« cit souvent en un zéphyr insensible : si vous 

< êtes occupé à lire , à écrire , vous continuez 
« quelque temps votre besogne, mais distrait, le 

< ' front couvert de sueur , agité par un sentiment 
« de gêne qui bientôt vous fait quitter le livre ou 

to«g i. 23 
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« la plume ; vous regardez autour de vous , le 

< pimkah pend immobile , le bahi tient encore le 

< cordon qui le tire , mais c’est qu’il l’a attaché à 

< sa main. Il s’est doucement coulé à terre, ac- 
i croupi , il sommeille et vous brûlez. Une énergi- 
t que interjection le réveille en sursaut ; l’homme 
« se lève à l’instant et tire le punkah de toute sa 
« force... vous éprouvez un sentiment d’aise et de 
« fraîcheur (i). » C’est comme le passage d’un 
accès de fièvre au bien-être dans une maladie inter- 
mittente. On dort la nuit les fenêtres ouvertes et à 
peu près nu , sur les draps, non dessous; mais la 
moustiquaire de gaze tendue autour de votre litarrête 
l’impétuosité du courant d’air qui balaye la chambre. 
Il est des nuits d’un calme si profond que pas une 
feuille du jasmin qui rampe en festons sur vos fenê- 
tres ne tremble sur sa branche, que la moustiquaire 
retombe autour de vous en plis roides et immobiles 
comme la draperie sculptée d'un tombeau; nuits 
d’oppression haletante où l’air semble manquer au 
jeu des poumons. Il faut alors, pour obtenir un 
moment de repos , que le punkah oscille sur votre 
corps nu durant la nuit entière. Dans ce cas, la 
corde de l'écran devra s’ajuster exactement à une 
ouverture dans le rideau , traverser la muraille et 
aller aboutir dans la chambre voisine à la main 


(1) Jacqucmonl. 
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d’un domestique qui devra veiller pour que sou 
maître dorme. Ce calme sutïocanl est l’apogée et 
la fin des chaleurs : c’est en général le premier 
avant-coureur de l’époque des pluies. Le tonnerre 
se fait déjà entendre au loin par intervalles, le 
soleil se couche dans un lit de nuages et des 
éclairs illuminent chaque soir tous les points de 
l’horizon. Avec la fin de mai arrivent les premiers 
orages , courts , mais d une violence extreme. La 
pluie pendant une demi-heure tombe par torrents ; 
au bout de quelques jours sa durée augmente, et 
vers la mi-juin elle règne exclusivement ; s’il ne 
pleut pas, le ciel du moins se couvre tous les jours 
d’un rideau épais et menaçant. Il pleut quelquefois, 
surtout au mois de juillet, pendant trente et qua- 
rante heures consécutives et ce n’est point en traiis 
fins , brisés et presque imperceptibles comine dans 
nos climats , c’est généralement en lignes droites , 
parallèles, et souvent comme une nappe d’eau qui 
descend à la fois avec la fureur et l’impétuosité 
d’une cascade. 

Les chétives masures d’argile des malheureux 
natifs se détrempent sous cette avalanche continue , 
leurs toits s ecroulent et les ensevelissent, ou bien 
ils se trouvent exposés à toutes les intempéries de 
l’atmosphère et périssent en grand nombre. C’est 
l’époque d’une immense misère qui n’épargne pas 
même les riches et les conquérants ; les reptiles les 
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plus odieux , inondés dans leurs gîtes , s'élancent à 
la surface de la terre et cherchent un abri parmi 
les habitations des hommes. De nombreuses variétés 
de couleuvres , de mille-pattes , de scorpions , re- 
montent vos escaliers , envahissent vos demeures et 
s'introduisent dans tous les appartements. Il est 
impossible de faire unpas dans sa chambre la nuit , 
sans lumière, sans s’exposer à une morsure qui 
peut être mortelle. Il faut se défier de tout ce que 
l’on touche ; un dard cruel peut vous assassiner au 
fond d'une botte ou dans la manche d’un habit. 
C’est pour quelque temps une vie d alarmes et de 
contacts immondes ; mais ces ennuis ne sont point 
de longue durée : la mousson tire déjà à sa fin avec 
le mois d’août et expire dans les premiers jours de 
septembre. Les cinq mois qui vont suivre jusqu’au 
commencement de février sont délicieux et font ou- 
blier ceux qui précèdent : il y a du bonheur dans 
la simple existence , l'air est si frais et la nature si 
belle ! 

Après ces beaux jours reviennent les grandes 
fêtes du printemps , où le pauvre Indou oublie tous 
ses maux dans l’ardeur avec laquelle il se livre , 
soit au mysticisme , soit au plaisir. La plus extraor- 
naîre de ces fêtes est la Dourgeh-Poujah en l’honneur 
de la cruelle Kali , la déesse du meurtre et du liber- 
tinage, qui se plaît aux souffrances des hommes. 
C’est dans ces moments que le caractère de l'Indou 
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devient tout à fait inexplicable : c'est un contraste 
continuel des phénomènes les plus contradictoires. 
L'homme qui fuira à toutes jambes devant un coup 
de fouet , qui ne saura que baisser la tête et jeter 
des cris si un Européen lève la main sur lui, parfai- 
tement préparé à une mort affreuse, aura de l’im- 
passibilité pour se faire écraser sous le char de 
Jagarnath. Sans aucune exaltation morale , pour 
une somme modique il se fera mettre à la torture , et 
il souffrira avec une incroyableindifférence des souf- 
frances atroces. Dans quel autre pays trouverez- 
vous des malheureux qui pour une récompense mé- 
diocre se feront tournoyer en l’air avec vitesse, 
suspendus à une corde par deux crochets aigus de 
fer passés comme des hameçons dans les chairs du 
dos ? C’est pourtant ce que l’on voit chaque année 
à la fête de la Dourgah. Il n’est pas une ville , quel- 
que petite qu’elle soit , qui ne voie s’élever ces 
cruels mâts de cocagne ; où l’on ne trouve des gens 
de bonne volonté pour se soumettre à ces supplices, 
« payés par des hommes riches et hypocrites qui 
i prétendent faire leur salut par la mortification de 
« la chair d’autrui, et ils les subissent sans proférer 
« une plainte , quelques-uns en chantant. Guéris 

< de leurs blessures , on les voit s’y soumettre de 
« nouveau l’année suivante. Cependant ce ne sont 
« pas des martyrs; il ne jouissent pas dans leur 

< supplice de la perspective des béatitudes célestes, 

2J. 
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* ils savent très-bien que leur récompense se bor- 
« nera à une centaine de roupies (250 francs) (i). » 

Dans tout ceci nous n’avons encore parlé que des 
fêtes indiennes. Les musulmans ont aussi les leurs, 
beaucoup moins horribles , sans doute , et fondées 
sur une religion plus élevée et plus pure, mais 
toujours plus ou moins imprégnées (par le contact 
avec les races indoues) de la couleur et de la bizar- 
rerie locales. Je me contenterai de décrire une de 
ces fêles qui se présente précisément à l’époque de 
l’année où je suis arrivé dans ces mémoires ; c’est 
celle qu’on appelle le Mohorrum, célébrée le 7 juillet 
par les sbiahs ou musulmans de la secte d’Aly. Pour 
comprendre le drame religieux dont elle est la repré- 
sentation, il faut savoir qu’à la mort de Mahomet , 
le califat ou droit de succession à la souveraineté des 
croyants demeura incertain et fut disputé par quatre 
concurrents. 

4° Aly, gendre du prophète, mari de sa fille uni- 
que Fctimah ; 2° Aboubeker, son beau-père et son 
ami, père d’Aysha, sa plus jeune femme ; 5° Oth- 
man, son secrétaire; 4° Omar, un de ses partisans 
les plus distingués. 

Après quelques difficultés, Aboubeker succéda au 
prophète comme premier calife, et mourut naturel- 
lement. 


(!) JactjTicmont. 
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Après lui, la couronne passa à Omar, puis à Oth- 
man ; tous deux moururent assassinés. 

Enfin Aly n’arriva au trône que le quatrième. 

Ce fut cet ordre de succession qui amena le fameux 
schisme entre les sounnies et lessliiahs. La différence 
de leurs opinions consiste en ce que les sounnies 
considèrent les quatre premiers califes comme éga- 
lement légitimes, tandis que les shiahs regardent 
Aboubeker, Omar et Othman comme autant d’usur- 
pateurs, et Aly, le neveu et gendre du prophète, 
comme le seul calife approuvé de Dieu. 

A l’époque de la mort d’Othman, un nouveau con- 
current avait eu l’idée de se présenter, n^iis redou- 
tant l’ascendant et la valeur d’Aly, il avait ajourné 
ses desseins : c'était Moaviah, l’un des lieutenants 
du prophète. Il avait reçu d’Omar, le deuxième ca- 
life, le gouvernement de Damas, qu’il avait admi- 
nistré comme lieutenant et comme chef indépendant 
pendant plus de quarante ans, lorsque la mort d’Aly 
vint offrira son ambition une occasion qu'il avait con- 
stamment et patiemment attendue pendant toute sa 
longue carrière, de s’emparer de la royauté et de la 
rendre héréditaire dans sa famille. Les circonstances 
le favorisèrent : Aly avait laissé plusieurs fils dont les 
deux aînés étaient Hassan et Houssein. Le plus âgé. 
Hassan, se trouva d’un caractère trop faible ou trop 
grand pour ambitionner un trône. Moaviah com- 
mença donc par négocier son abdication , et n’eat 
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pas de peine à lui persuader de renoncer volontai- 
rement à la succession pour se retirer dans une 
humble cellule près du tombeau de son grand-père. 
Houssein, le second frère, étant d’ailleurs trop jeune 
pour opposer un obstacle à son ambition , le califat 
tomba entre les mains de Moaviah qui le laissa en 
mourant à son fils Yezid. Cependant Houssein avait 
crû en âge et s’était fait généralement chérir pour 
sa piété et sa bravoure. Devenu à son tour chef de 
la famille, il voulut soutenir ses droits contre Yezid. 
Des amis imprudents lui persuadèrent qu’il n’avait 
qu’à se présenter pour qu’un soulèvement général 
éclatât en sa faveur : on lui envoya même une liste 
des familles qui n’attendaient que ce moment pour 
se réunir à sa cause. Sur ces informations, que l’é- 
vénement ne justifia nullement, Houssein quitta 
Médine pour s’aventurer sur les frontières d’Irak, 
suivi d’un&escorle très-peu nombreuse , composée 
principalement de femmes et d’enfants , parmi les- 
quels se trouvait sa sœur Falime. 11 paraît que le 
plan n’était pas mûr, ou que Houssein fut trahi par 
le parti qui l’avait appelé, car il sc trouva soudaine- 
ment enveloppé dans les plaines de Kerbelah par un 
corps de cinq mille cavaliers arabes. 

La suite de Houssein ne se composait que de 
trente- deux cavaliers et de quarante fantassins. 
Voyant l’inégalité de la lutte, il fit auprès des siens 
les plus vives instances pour les engager à l’aban- 
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donner et à chercher leur salut dan» la fuite ; mais 
celte petite troupe généreuse refusa jusqu’au dernier 
et se pressa autour de lui, dévouée au plus noble 
martyre. Protégés par une tranchée profonde qu'ils 
avaient creusée et remplie, suivant l'usage arabe, 
de bois enflammé, les fatimites firent une résistance 
désespérée. Les assaillants, ne pouvant les vaincre 
corps à corps, s’éloignèrent pour les écraser de loin 
d’une grêle de flèches sous laquelle tous les compa- 
gnons d’Houssein tombèrent successivement. Resté 
le dernier et couvert de blessures, Houssein, san- 
glant et épuisé, alla s’asseoir à l’entrée de sa tente, 
où il fut massacré entre les bras de sa sœur Fatime. 

L’époque de cette mort, selon l'ère musulmane, 
correspond au 7 juillet, et c’est l’anniversaire de ce 
jour que toutes les sectes célèbrent par la fête du 
Mohorrum à laquelle on se prépare par le jeûne le 
plus austère. Ce jeûne est de plusieurs jours, et ses 
effets sont bientôt sensibles sur les traits amaigris et 
les figures allongées de la population qui vous en- 
vironne, et même des serviteurs dans vos maisons. 
Pendant sa durée, de petites échoppes s’élèvent sur 
le bord des roules et à chaque coin de rue : c’est 
ici que le riche distribue de sa propre main aux 
pauvres et offre aux voyageurs le sorbet, boisson 
fraîche et non fermentée, qu'il a fait préparer pour 
étancher leur soif dans ces jours de pénible absti- 
nence. 
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Le soir du dernier jour (7 juillet) on remarque 
un mouvement extraordinaire : il s’agit de porter 
en procession les lazis ou cénotaphes représentant 
les tombeaux de Hassan et de Houssein. Tous les 
fidèles shiahs doivent y assister, et les autres classes 
de musulmans s’y présentent aussi dans leurs cos- 
tumes héréditaires et distinctifs. Les plus riches sui- 
vent la procession sur leurs chameaux ou leurs élé- 
phants, une musique nombreuse marche en tête, 
et les cris répétés de Hassan , Houssein , sortent 
incessamment de toutes les bouches avec l’accent 
le plus lamentable. Les larmes roulent dans tous les 
yeux et tous semblent plongés dans la douleur la 
plus profonde. De distance en distance sur les places 
publiques, dans les carrefours, dans les cours prin- 
cipales des maisons, partout où il y a de l’espace, 
on a creusé des tranchées circulaires remplies de 
feu ; elles sont comme autant de reposoirs où la pro- 
cession devra s’arrêter : un prêtre se détache de la 
foule et commence le récit de la mort d’Houssein en 
faisant l’énumération de toutes ses blessures avec 
un crescendo d’affliction et de désespoir. C’est al- 
ternativement un récitatif et un chant; son action 
est violente comme son accent. L’assistance répond 
par des cris et des gémissements arrachés par cha- 
que nouvelle blessure d’Houssein, cris singuliers qui 
affectent d'imiter ceux de la lâcheté et de la détresse, 
ceux qu’arrache la souffrance physique, ainsi que le» 
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derniers soupirs du héros expirant. Le prêtre se 
frappe la poitrine ; il est imité par tous les assis- 
tants qui répètent en chœur ses paroles, et l’on 
n’entend plus que le cri incessant de Houssein , 
Houssein, auquel le bruit des coups répond en me- 
sure. 

Cependant le bas peuple s’est organisé en diver- 
ses bandes qui commencent un véritable exercice 
gymnastique, frappant furieusement leurs poitrines 
nues, et sautant lourdement en cadence autour des 
tranchées remplies de feu ; la lueur des flammes 
fait ressortir tous les mouvements de leurs corps 
bronzés ; on dirait des diables se démenant en enfer. 
L’excitation religieuse s’élève souvent au point que 
les shiahs, voyant dans les sounuies qu'ils rencon- 
trent les assassins du pieux martyr, tombent sur eux 
avec fureur, et le sang est quelquefois versé. Cette 
fête est toujours un moment de crise qui tient 
éveillée toute l'attention du gouvernement, d’au- 
tant plus que c’est aussi un moment de fanatisme 
religieux et d’hostilité contre toute espèce d’infi- 
dèles, et plus particulièrement contre les chrétiens, 
moment par conséquent très-favorable à l’explosion 
d'une conspiration contre l'autorité britannique. 
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CHAPITRE XIII. 

Nomination de l'auteur au grade d'enseigne dans le 35e régiment 
de Sa Majesté II ri ta un i q ne. — Départ d'Hyderabad. — La for- 
teresse et les mines de Golconde. — Voyage de Bellary. 

Jusqu'ici je n’ai été dans l’Inde que spectateur de 
la scène ; le moment arrive où je vais commencer 
une nouvelle existence; désormais je deviens ac- 
teur, acteur secondaire sans doute, mais enfin le 
livre m’est ouvert et je puis étudier l’ensemble de 
la pièce tout en apprenant mon rôle. Au mois 
d’avril 1852, il m’avait été accordé d’acheter une 
sous-lieutenance dans le 55 me régiment de l’armée 
anglaise, suivant le tarif ordinaire, c’est-à-dire au 
prix de i 1 ,000 francs ; faveur insigne, puisqu’au 
moment même où je l’obtenais près de 5,000 con- 
currents étaient sur les rangs, tous l'argent à la 
main, pour la même place. C’est maintenant l’offi- 
cier de l’armée anglaise qui va parler, avec impar- 
tialité sans doule, mais j'espère avec respect, avec 
attachement, avec reconnaissance pour la noble ban- 
nière qui l’a si longtemps protégé de son ombre, qui 
a servi de voile à son esquif pendant neuf années 
d’aventures et de bonheur, et qui lui a enfin octroyé 
une modeste indépendance. Salut, mon vieux dra- 
peau! mon front s'inclinera toujours en te voyant 
passer, et ce n'est point un enfant adoptif qui élè— 
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vera contre toi une main parricide. Gloire, fortune 
et succès dans toute entreprise loyale, dans tonte 
guerre légitime et qui n’aura point pour but d’hu- 
milier ma patrie ! Tels sont mes vœux qui te sui- 
vront toujours. Rentré dans la vie privée, au sein 
de ma famille, je n'ai d'autre but en publiant cet 
ouvrage que de rendre hommage à la vérité, à celle 
vérité que j’ai voulu connaître, que je suis allé cher- 
cher sur les bords lointains où j’étais né. Je voudrais 
faire lire à mes concitoyens et aux Anglais eux- 
mêmes, profondément et presque également igno- 
rants dans cette matière, une page de la vie con- 
temporaine d’une des grandes familles de l’espèce 
humaine. Je désirerais enfin, s’il est possible, obte- 
nir pour mes compatriotes indous une administration 
moins froidement, moins impitoyablement égoïste 
que celle qui dévore aujourd’hui leur substance pour 
engraisser les frelons de Leadenhall-street, pour as- 
souvir l’insatiable avidité de la métropole et satis- 
faire aux exigences de quelques autres colonies plus 
favorisées. La vérité sera ma devise : c’est la pre- 
mière dette que l’homme doit au monde ; elle sera, 
j’espère, aussi mon excuse si je dois souvent accuser 
dans sou gouvernement un peuple pour lequel je dois 
professer et sentir personnellement une profonde 
reconnaissance. 

Le régiment auquel je me trouvais attaché était 
alors en garnison à Bellary, chef-lieu des ceded 
TOMI I. 24 
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districts (c’est-à-dire du territoire cédé à la Com- 
pagnie par le Mizam). La saison était favorable pour 
voyager, et il était question d’un prochain mouve- 
ment de troupes, que j’avais hâte de devancer. Je 
décidai donc que mon départ aurait lieu le plus tôt 
possible. Mes préparatifs furent bientôt terminés. 
Avec la générosité qui caractérise les Anglais dans 
l'Inde, chacun voulut contribuer à équiper le jeune 
enseigne. Une petite sœur, ménagère intelligente, 
improvisa mon trousseau ; je me rappelle qu’un vieux 
major me donna une petite lente avec laquelle il 
avait fait toutes ses campagnes et sous laquelle je 
devais faire les miennes ; un autre me fit cadeau de 
mon premier uniforme; enfin mon beau-frère me pré- 
senta un petit poney arabe qui fut mon premier 
coursier, sur lequel je devais accomplir bien des 
pèlerinages et qui était destiné à mourir glorieuse- 
ment au champ d’honneur. Je m’occupai de mon 
côté à organiser ma suite sur le pied le plus écono- 
mique possible, comme il convenait à un pauvre 
officier de fortune. Elle dut cependant se compo- 
ser : 4° d’un khetmatgar ou valet de chambre faisant 
en même temps les fonctions de cuisinier; 2° d'un 
assistant de celui-ci (le maity), de caste inférieure, 
qui devait nettoyer mes bottes, laver les assiettes, etc.; 
3° d’un lascar pour piquer ma tente; 4° d’un saice 
ou ghorewala pour porter mon fusil, courir à côté 
de mon cheval, l'étriller après la course du matin 
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et lui cuire son dîner (car on nourrit les chevaux 
dans ce pays principalement avec une espèce de len- 
tille qu'il faut faire bouillir avant de la leur don- 
ner) ; 5° d’un herbaire ou ghanswala, pour recueil- 
lir le long de la roule le fourrage nécessaire à sa 
consommation ; 6° d’un couly, pour porter aux deux 
extrémités d’un bambou suspendu à son épaule deux 
pelarabs , paniers d'osier contenant mes ustensiles 
de cuisine et mon vin; 7° et 8° de deux bailwala 
(bouviers) conduisant deux paires de bœufs. Trois 
bœufs portaient ma tente et ses piquets, le quatrième 
était chargé de mes malles. Enfin un naik (caporal) 
et trois cipayes devaient escorter mon bagage, me 
protéger contre les tigres et les voleurs , et lever 
sur la route les guides nécessaires d'un village à un 
autre. 

Si l’on fait la récapitulation des gens que je viens 
de nommer, on verra que pour voyager avec la plus 
grande simplicité possible, la suite d’un Européen, 
indépendamment de l’escorte, ne saurait se réduire 
à moins de huit personnes. 

Je mis tout ce monde en marche le 1 er septem- 
bre 1832, avec ordre de piquer ma lente auprès de 
la petite ville de Schumshabad, à environ sept lieues 
de Bolarum et à trois lieues de la capitale, me pro- 
posant de les rejoindre le lendemain au soir, et 
d’aller en attendant coucher et passer la journée 
avec ma famille chez MM. Palmer, à Chaderghàt. 
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Nous profilâmes de celle dernière réunion pour 
explorer tous ensemble les ruines du vieux Hydera- 
bad ou Seroonaggar, à deux lieues de la cité ac- 
tuelle, et les lombes de la dynastie de Koolubsbab, 
plus grandes mais peut-être moins belles que celles 
de Bider, semées en très-grand nombre sur la sur- 
face d’une vaste plaine au pied de la forteresse de 
Golconde, petite aire de vautours pittoresquement 
élevée sur un massif de rocher. Quant à ce lieu célè- 
bre qui seul a conservé l’ancien nom de l’empire, 
nom si fameux dans toutes les fables orientales, il 
ne nous fut point permis de l’examiner de près. Bien 
que la forteresse de Golconde ne doive avoir que 
très-peu de prétentions comme place de guerre, 
puisque ce n’est qu’un simple rideau de parapets ap- 
puyés sur des rochers et se prêtant à toutes leurs 
anfractuosités, elle est gardée avec une jalousie telle 
qu’il n’est jamais permis à un Européen d’y pénétrer 
sous aucun prétexte ; il n’est même pas rare que le 
coup de fusil de quelque sentinelle accueille le cu- 
rieux qui s’aventure trop près de ses remparts. C’est 
la cachette où le Nizam met en sûreté toute sa for- 
tune particulière et les produits de sa liste civile, et 
où les Anglais sauront quelque jour les retrouver. 
C’est ici que la tradition populaire fixait l’emplace- 
ment des célèbres mines de diamants ; mais c’est une 
erreur fondée probablement sur la quantité de ces 
bijoux qui se trouvent réellement dans le trésor du 
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Nizara; leur véritable situation est dans la province 
adjacente, sur la côte de Coromandel, un peu au. 
nord de Mazulipatam. 

On sera peut-être curieux de savoir ce que sont 
devenues ces mines et leur rapport actuel. Ceux qui 
aiment le merveilleux seront sans doute désappoin- 
tés d’apprendre qu’elles sont presque abandonnées 
aujourd’hui , et que leur exploitation , livrée à l’entre- 
prise particulière, diminue de jour en jour. Les 
natifs attribuent à l’épuisement des mines de dia- 
mants la diminution de leurs produits. Mais cela ne 
saurait être la véritable cause. < Il n’y a pas de rai- 
« son pour que le même nombre d’hommes exploi- 

< tant aujourd'hui par les mêmes procédés des lam- 

< beaux de la même couche de gangue diamantifère 
« qu’il y a un siècle ou deux , n’en extraient pas 
« chaque année la même quantité de diamants, 
c La richesse minérale des filons s’épuise , mais celle 
« des couches dure autant que la couche a d’élen- 

< due ; seulement la même quantité de diamants ne 
t représente plus la même valeur , parce que les 
« pierres précieuses vont se dépréciant de siècle en 
« siècle (i). » Voilà pourquoi la renommée des mines 
de Golconde est sur son déclin ; voilà pourquoi leur 
exploitation , à peine lucrative aujourd’hui , ne tar- 
dera pas à devenir ruineuse et impraticable. 

(1) Jacquemont. 

24. 
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Les tombes du voisinage de la forteresse sont un 
rendez-vous favori pour les pique-niques et les par- 
ties de chasse durant les fortes chaleurs. Ces énormes 
dômes , ees voûtes massives présentent un abri im- 
pénétrable contre les rayons du soleil et servent d’a- 
sile à de nombreuses compagnies de pigeons ramiers 
dont les chasseurs paresseux ou novices ne manquent 
pas de faire un grand carnage. Il faut avoir été quel- 
que temps dans l’Inde pour se faire à l’idée de pas- 
ser gaiement ses journées et dormir tranquillement 
les nuits sou6 la sombre voûte d’un mausolée; pour 
manger de bon appétit sur un sarcophage de marbre 
noir, où des caractères arabes admirablement gra- 
vés célèbrent les vertus et les exploits du prince dont 
les ossements sont sous vos pieds, tandis qu’au-des- 
sus de vos têtes les chauves-souris décrivent leurs 
cercles infatigables, et que l’écho de l’immense dôme, 
renvoyant tous les sons avec une explosion assour- 
dissante , semble gourmander en éclats de tonnerre 
, vos rires inconvenants. Pourtant on se familiarise 
avec ces objets , avec toutes ces idées de mort : quel- 
ques-unes de mes plus belles, de mes plus folles 
journées ont été passées dans ces tombes. 

Mais de tous les mausolées des environs , le plus 
intéressant pour nous fut celui de Raymond. Sur un 
pli de terrain légèrement élevé , à égale distance de 
la cité et de Chaderghât, près de quelques pans de 
murailles qui s’écroulent autour d’un espace qui 
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porte encore le nom de French gardent , et où quel- 
ques arbres fruitiers s’efforcent encore de végéter 
parmi les broussailles , on remarque un enclos assez 
proprement tenu. Une pyramide de maçonnerie re- 
vêtue de l’espèce de stuc appelée chenam s'élève à 
trente ou quarante pieds au-dessus du sol. Elle est 
entourée d’un parterre de fleurs soigneusement cul- 
tivé : ce sont des immortelles. Vis-à-vis du monu- 
ment on aperçoit un petit pilier d'un seul bloc de 
granit, contenant une niche triangulaire dans la- 
quelle brûle une mauvaise lampe. Le plus souvent 
un faquir est occupé à balayer l’enceinte. La pyra- 
mide ne porte aucune inscription , mais le faquir ou 
le premier rayot (paysan) qui passe vous dira que 
c’est le monument d’un homme de bien , d'un saint 
et d'un héros du Frangistan , celui de moonsa(mon- 
sieur) Raymond , dont tout un peuple reconnaissant, 
sans autre livre que ses traditions , vénère encore la 
mémoire après plus d’un demi-siècle. 

Shumshabad, 2 septembre 1832. — Je me sé- 
parai de ma famille pour monter à huit heures du 
soir sur l’éléphant du résident, qui devait me trans- 
porter à mon premier campement : il faisait déjà 
nuit comme je longeais les murs de la cité dont les 
bruits confus arrivaient encore à mon oreille , mêlés 
aux aboiements des chiens pariahs ( 1 ) , répondant 


(1) On appelle chien pariah dans l’Inde une race de chiens près* 
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aux glapissements des chacals dans la campagne ; 
les grenouilles coassaient dans les rivières , les in- 
sectes bourdonnaient , toute la nature bruissait en 
chœur; mais il n’y avait rien de triste dans cette 
symphonie de sons discordants ; il y avait trop de 
vie autour de moi et dans ma poitrine pour que je 
m’arrêtasse à des pensées moroses, tout était clarté 
dans mon âme et sur ma tête ; les étoiles versaient 
des flots de lumière, les mouches luisantes étince- 
laient dans une atmosphère douce et suave. Tout d’un 
coup le qui-vive d’une sentinelle se fil entendre , puis 
le hennissement d’un cheval et les sonnettes de quel- 
ques bœufs ; de petites lumières allaient et venaient 
comme de légers feux follets sous un groupe de ta- 
marins, tandis qu’un large feu pétillait en plein air 
devant l’entrée d’une lente : c’étaient mes gens ; une 
tasse de thé , suivant la coutume anglaise , m’y at- 
tendait; je m’installai dans ma demeure nomade avec 
un frémissement de plaisir. Ce fut en vain que je me 
jetai sur mon lit de camp , j’étais trop heureux pour 
dormir, trop impatient de commencer celte vie nou- 
velle dont je franchissais le seuil. 

A trois heures du matin le lascar vient abattre les 
murs extérieurs de ma tente. Pendant que je fais 


que retournée à l’étal sauvage, à poil ras, 4 peau lépreuse, à oreilles 
très-longues et très-droites, vivant surtout d'immondices et errant 
sans maître autour des habitations. 
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mes ablulions, tout est roulé . empaqueté et chargé 
en moins d’une demi-heure. Le talari ou guide que 
mes cipayes ont recruté la veille à Shumshabad se 
lient près de la tête de mon cheval avec une torche 
allumée ; je demeure sur le terrain jusqua ce que 
toute ma petite colonne se soit ébranlée , puis, me 
mettant en roule le dernier , je monte à cheval. Nous 
allons au pas, ma petite troupe bigarrée est tout à 
fait pittoresque. Ma garde , partie l’avant-veille avec 
le bagage , en grande tenue, habit écarlate et pan- 
talon bleu , a renoncé à ce dernier vêtement et re- 
pris pour la route la ceinture native autour des reins 
et sur les cuisses. Tout le monde porte le pantalon 
pendu à l’épaule en manière d’ornement , et quel- 
ques-uns les souliers à la main. 

Shumshabad est un joli bourg de deux mille âmes, 
entouré d’une muraille crénelée en style moresque, 
qui ressort gracieusement parmi des bouquets de 
beaux arbres; je remarquai surtout des babouls, 
d’élégants mimoses , et quelques figuiers monstrueux. 
Me dirigeant vers le sud-ouest , j’allai déjeuner à 
Palmacul , misérable hameau à cinq lieues de dis- 
tance, et coucher le même soir à Faraknaggur , vil- 
lage dans le même style que Shumshabad , quatre 
lieues et demie plus loin. Je fus ennuyé toutela roule 
par des querelles interminables entre le maily et le 
khelmatgar au sujet de leurs castes respectives. Ce 
dernier , qui prétendait appartenir à une caste des 
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plus raffinées, se trouvait excessivement offensé, 
parce que son assistant , qui était pariait , s’était per- 
mis de loucher , en rangeant mes paquets , aux bou- 
teilles dans lesquelles il avait déposé sa provision 
d’épices et d'ingrédients culinaires pour la route. Il 
proteste que ces bouteilles sont infectées par un pa- 
reil contact. Le maily se défend d’appartenir à la 
caste flétrie d’impureté et aspire à être classé sous 
quelque autre dénomination d’un degré immédiate- 
ment au-dessus. S'il faut en croire les cipayes de 
mon escorte , leurs prétentions de part et d’autre 
sont également mal fondées et presque également 
méprisables ; mais du reste c'est un chaos que celte 
multitude de castes ; il est impossible de s’y recon- 
naître. Il n’existe pas de classification de préséances 
universellement reconnue et qui soit la même dans 
chaque langue et dans chaque province ; il n’y a pas. 
, même toujours synonymie d’une province à l’autre. 
Je terminai ce débat en menaçant , pour peu qu’il 
fût continué , de les renvoyer l’un et l’autre , ce qui 
m'aurait fort embarrassé si j’avais dû être pris au 
mot ; mais cette extrémité n'arrive presque jamais 
avec les indigènes : ils préféreront même se soumet- 
tre à une punition corporelle plutôt que d’accepter 
un congé définitif qui les expose à mourir de faim : 
Punissez mon dos , ne punissez pas mon ventre , est 
la réponse et en même temps la prière qui m'a été 
invariablement adressée quand je me suis décidé à 
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chasser un domestique ; et celle prière, le malheu- 
reux est venu la renouveler continuellement pendant 
plusieurs jours, toutes les fois qu’il pouvait parve- 
nir jusqu’à moi , se précipitant dans ma chambre , 
frottant son front contre terre et embrassant mes 
genoux. Ce n'est pas qu'ils soient bien payés , je ne 
leur donne guère que de quoi subsister ; mais la con- 
dition habituelle du prolétaire dans ce pays est une 
misère si intense , que de pouvoir s’abriter sous mon 
toit au cantonnement ou sous ma lente pendant la 
marche , avoir un vêlement unique pour se couvrir 
et dormir le ventre plein après le travail du jour , est 
comparativement du bonheur. 

4 septembre. — L’étape du matin m’amène à 
Balanaggar (quatre lieues) , celle du soir à Juddcherla 
(quatre lieues et demie). Ces deux villages sont 
désignés sous le nom de forts , et sont effectivement 
revêtus d’une enceinte continue, mais sans épaisseur 
ou solidité ; on ne trouve à l’intérieur ni garnison, 
ni caserne , ni magasins , ni maisons , à peine quel- 
ques huttes de boue couvertes en paille; le pays 
depuis Hyderabad est monotone et dépeuplé. En 
fait de culture et d habitations il n’y a que juste 
assez pour ôter au paysage le pittoresque et la sau- 
vagerie du désert ; ce sont de petites collines toutes 
pareilles, couvertes de vastes espaces de jungles 
qui ne sont ici que de misérables broussailles, coupés 
à de rares intervalles par la verdure d’émeraude 
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d’une rizière tout près d’un village, mais plus sou- 
vent par d’anciens champs de riz abandonnés qu’on 
reconnaît aux petites chaussées herbeuses qui le» 
séparent. Çà et là apparaissent quelques arbres 
rares, isolés; un grand nombre de petits étangs 
reluisent comme des miroirs dans les fonds : tout 
cela forme une bigarrure peu agréable. < La culture 
< semble avoir passé partout autrefois , Dieu sait 
« quand ; les terres incultes ne sont que des terres 
« épuisées ou abandonnées. 11 y a dans la nature un 
« air de vétusté sans noblesse , de pauvreté vul- 
« gaire qui attriste l’âmc sans la charmer ( 1 ). » J’ai 
éprouvé habituellement cette impression dans pres- 
que toutes les parties de l’Inde, sur le territoire de 
la Compagnie comme dans celui du Nizam. 

Avant d’arriver à Juddcherla, j’avais aperçu sur 
la droite, à quelques pas de la route, un campement 
assez considérable : c’était celui du Nuwab Shums- 
oul-Oumrah , cousin du Nizam , et qui avait eu un 
moment l’espoir d’être premier ministre. Il était 
venu dans ces environs pour chasser le tigre , et 
voyageait avec une dizaine d’éléphants , une centaine 
de chevaux, des chameaux et des bœufs de charge en 
grand nombre. J'avais d’abord pris son camp pour 
le village; des bazars s’étaient formés alentour, et 
chaque bouliqtie étant pauvrement fournie, il y en 

£1) Jacquemont. 
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avait peut-être une centaine. Cès tentes rouges, 
fort déguenillées de près et fort pauvrement meu- 
blées, faisaient néanmoins à distance un effet magni- 
fique. J’avais passé outre et m’étais déjà installé pour 
la nuit dans une vieille mosquée en ruine avec 
l'espoir qu’elle ne croulerait pas encore aujourd’hui 
sur ma tête, quand je vis arriver un pion du Nuwab 
avec une invitation fort polie d’aller passer la soirée 
avec Sa Seigneurie , et accepter quelques rafraî- 
chissements qu'elle avait fait préparer pour moi. 
Je connaissais déjà Shums-oul-Oumrah et m’étais 
trouvé à plusieurs fêtes qu'il avait données à la 
société européenne tant à la ville qu’à sa maison de 
campagne, durant mon séjour à Hyderabad. J’ac- 
ceptai donc avec plaisir, sachant que je pouvais 
compter sur un tête-à-tête fort agréable, ("est un 
homme remarquablement instruit pour un natif, 
surtout en mathématiques, en chimie, en astronomie 
et quelque peu en astrologie. Il est presque le der- 
nier grand chef féodal que l’on rencontre aujourd’hui 
à la cour d’Hyderabad , et se fait vieux ; il doit être 
du même âge que Chandoulàl. Shums-oul-Oumrah a 
son million à dépenser annuellement : on lui permet 
une armée d’un millier d’hommes, infanterie, cava- 
lerie , artillerie tout ensemble. Il a ses lignes de 
cantonnement situées près de sa maison de cam- 
pagne et distribuées comme celles des troupes de la 
Compagnie , lire le canon tous les jours au lever et 
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au coucher du soleil , et fait brûler force poudre à 
ses gens pour les exercer. C’est un métis ( halfcast ) 
qui est le généralissime , l’instructeur et quelque 
peu l’entrepreneur de celte petite armée d’assez 
bonne mine , payée d’ailleurs entièrement des de- 
niers du Nuwab. 

Je trouvai ce dernier à la porte de sa tente où il 
s’était avancé pour me faire honneur , très-simple- 
ment vêtu d’une redingote en légère étoffe de laine 
blanche et d’un turban blanc de mousseline. 11 fit 
apporter des chaises sur lesquelles nous nous assîmes 
à l’européenne, et il me mit immédiatement à l’aise 
en entamant assez vivement une conversation fort 
agréable. Je lui parlai par ap , la troisième personne 
des Italiens, sans rappeler le litre, et il me répondit 
de la même manière. Entre autres sujets ayant rap- 
porta l’histoire du pays, il vint à parler désir Henry 
Russel et de son administration , et en fil un éloge 
brillant dont il était impossible de mettre en doute la 
sincérité. Après Bussy et Raymond , M. Russel est 
peut-être l’Européen que les hautes classes indigènes 
de ce pays se rappellent avec le plus de vénération : 
c’est qu’il avait su se faire à leurs mœurs et entrer 
dans le cercle de leurs idées. S’il y a dans l’Inde un lieu 
où les Européens sembleraient devoir plus aisément 
se mêler aux Indiens, c’est assurément Hyderabad. 
Un grand nombre de natifs y possèdent ce que les An- 
glais estiment si haut , de la naissance, de la fortune, 
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et même un certain savoir. Cependant les relations 
sociales entre la ville indienne et les cantonnements 
européens sont absolument nulles. Depuis quarante- 
cinq ans, il n'y a pas un pas de fait. * Il ne faut pas 
« s’en étonner , les Anglais entre eux ne se réunis- 
« sent jamais sans un repas; ils ont si peu de con- 
« versation qu’ils ne sauraient bientôt que faire sans 
« le souper qui les tire d’embarras. Leur excessive 
c réserve redouble vis-à-vis des étrangers, et géné- 
« râlement ils ne trouvent pas un mol à leur dire. 

« Ici les sujets de conversation seraient excessive- 
< ment limités, à cause , il faut le dire , de la pro- 
« digieuse ignorance des natifs , même les plus 
i instruits , et la ressource de boire et de manger 
* ne saurait exister ( i) , » puisqu’à l’exception d’une 
seule classe, celle des mahomélans, les Indiens ne 
peuvent boire un verre d’eau chez un Européen. 

5 septembre, à Paulmoor (quatre lieues). — Le 
paysage s'embellit un peu, la nature est plus sauvage 
et la végétation plus vigoureuse; les jungles ont fait 
place à de beaux bois ; en revanche la roule est dé- 
testable : ce n’est plus qju’un sentier dont les roches 
font regretter les sables et les boues que nous ve- 
nons de quitter. J’ai expédié ma tente en avant, à la 
station suivante où je dois coucher, pour éviter à 
mes gens la peine de charger et de décharger mes 
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boeufs deux fois dans la journée. Paulmoor étant un 
village de près de trois cents huttes, j’avais espéré y 
trouver un caravansérai ; mais ce premier essai pour 
m'affranchir d'une partie de ma suite devait être mal- 
heureux. Je ne trouvai d’autre abri qu’un hangar 
ouvert dont la toiture était vermoulue et la muraille 
couverte de poussière et de vermine. Pour comble 
d'infortune, il était déjà occupé par un joghi, reli- 
gieux fanatique d'un ordre mendiant indou. Ce 
misérable, comme tous ceux de sa classe, était aux 
deux tiers fou : il était complètement nu, mais tout 
son corps était enduit d’une couche épaisse de 
bouse de vache saupoudrée de cendres ; ses cheveux 
étaient longs, mêlés et remplis d'ordures ; sa barbe 
rude, épaisse et hérissée par suite d’une négligence de 
plusieurs anuées, couvrait toute sa poitrine. Il me 
regarda quelque temps avec des yeux de bête sau- 
vage , et finit par m’apostropher avec la rage d’un 
possédé. Je le fis jeter dehors sans plus de cérémonie. 

c Ces misérables visionnaires habitent souvent les 
retraites les plus écartées des jungles, s'établissent 
dans les ruines ou sur le bujd des routes, vivant de 
racines et de fruits ou des largesses accidentelles 
des voyageurs qu’ils rencontrent. Ils vont entière- 
ment nus, le corps enduit de bouse de vache et de 
cendres, ne se coupent jamais ni les ongles, ni les r 
cheveux, ni la barbe. Ces monstres hideux, car ils 
méritent ce nom au physique et au moral, s'infligent 
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quelquefois les plus intolérables macérations dans la 
vue d’obtenir les joies éternelles du paradis. Leurs 
supplices sont tellement cruels , tellement horibles 
parfois , qu’ils sembleraient au-dessus des forces 
humaines, si chaque jour ne fournissait la preuve 
de la patience avec laquelle ils les endurent (i). » 
Quelques-uns se condamnent à tenir leurs membres 
dans des positions particulières jusqu’à ce qu’ils en 
perdent l’usage : ils feront vœu, par exemple, de 
tenir leur bras pendant un certain temps dans une 
position verticale au-dessus de la tête ; mais le temps 
assigné à la pénitence arrivé, les muscles se sont 
retirés ou ossifiés, le membre est perclus et le bras 
conserve sa position. D’autres gardent la main fer- 
mée jusqu’à ce que les ongles, croissant d’une lon- 
gueur énorme, l'aient traversée. « 11 en est qui 
couchent la nuit sur des lits garnis de pointes de fer 
assez émoussées seulement pour ne pas pénétrer les 
chairs. Enfin d’autres s’ensevelissent vivants dans un 
trou souterrain de la dimension juste de leur corps, 
ne laissant qu’une petite ouverture par laquelle les 
passants introduisent la nourriture qui leur est né- 
cessaire. » On conçoit qu'il y a toujours des com- 
pères en pareil cas , mais ce qui est certain , c’est 
qu'ils restent ainsi des années entières, morts par 
anticipation dans cette tombe étroite. 


(I) Oriental Annual, traduction d'Auguste Urbain. 
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« Le pelit peuple circule autour d’eux , et 
< écoule avec étonnement les monotones élans de 
i leurs folies religieuses. Imposteurs ou maniaques, 
i ils vivent de ses charités, mais ne semblent guère 
i lui inspirer d'autre sentiment que celui de la pitié 
« et du respect superstitieux que les basses classes 
« en Europe portent souvent aux imbéciles , aux 
« crétins dans les Alpes, par exemple (i). » Cepen- 
dant plus leur folie est avérée, plus ce respect aug- 
mente : celte sainteté de l’aliénation mentale est une 
bizarrerie remarquable , mais qui se retrouve chez 
tous les peuples ignorants ou barbares ; elle est 
portée au plus haut degré dans l’Inde. J’ai vu de 
pauvres fous, même des vieilles^femmes en enfance, 
attirer sur le théâtre de leurs extravagances une 
foule empressée qui leur prodiguait des hommages 
serviles comme à des êtres au-dessus de l’humanité. 
C’était le culte de la pythonisse. 

Je retrouvai ma tente le soir à Dewarcoudra 
(quatre lieues trois quarts.) Un peu après Paul- 
moor, la roule passe sur une chaussée assez longue, 
de quinze à vingt mètres de hauteur* qui, jetée en 
travers d’une vallée, forme un petit lac artificiel ex- 
trêmement pittoresque : les bois descendent de tous 
côtés jusqu’au bord de l’eau ; on dirait un paysage 
des Vosges. J’arrivai quelques minutes avant la pluie 
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que j’avais devancée au galop. Mes gens passèrent 
une nuit de tribulations, leurs préjugés ajoulant en- 
core à leurs misères. Quand ils ont cuit leur riz sé- 
parément ils se croient encore obligés de le manger 
en se cachant les uns des autres. Iis quitteront le 
meilleur abri, le coin d’un bon feu pour une ornière, 
au plus fort d’un orage, plutôt que d’être surpris 
dans l’acte de se restaurer. « Un des traits distinc- 
» tifs de l’homme avec la bête, c’est le plaisir qu’il 
« éprouve à manger en compagnie. Dans l’Inde, 
c grâce à la caste, ce plaisir n'existe plus à aucun 

< degré. L’homme y mange comme la bête, solitaire 

< et taciturne ; et les basses classes , c’est-à-dire 
« l'immense majorité de la population, s’y nour- 
« rissent comme les animaux, du même grain (1). » 
Des galettes grossières de farine de blé ou de maïs, 
cuites avec du beurre fondu plus ou moins exécrable, 
des lentilles desséchées au feu et légèrement torré- 
liées de manière à se briser sous la dent, voilà leur 
nourriture la plus ordinaire. Ces mêmes graines sont 
la nourriture habituelle des chevaux auxquels on 
ne les donne pas sans les avoir auparavant fait ra> 
mollir dans l'eau. Ce n'est que dans les jours de 
grandes fêtes , ou si le maître veut bien leur faire 
un cadeau (inara), qu'ils connaîtront par extraor- 
dinaire les douceurs d’un plat de riz fortement épicé 
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avec de la cannelle, du piment, du safran et du car- 
damome. 

La pluie ne discontinua pas jusqu'au malin ; heu- 
reusement qu'il y avait abondance de bois mort dans 
le voisinage. Mes gens allumèrent un grand feu près 
duquel chacun vint successivement s'accroupir : 
c’était le rendez-vous de ceux que réveillait le froid 
de la nuit. Jacqueiuont a raison de dire que les In- 
diens semblent faits de sel ou de sucre : ils fondent 
littéralement sous la pluie ; elle leur eulève toute 
énergie, et pour peu qu'ils y soient exposés quelques 
jours de suite, ils ne lardent pas à succomber. Cela 
lient sans doute à leur nourriture peu substantielle 
et à l'insuffisance de leurs vêlements. 

Le 6, à Marcol (trois lieues et demie). — J'eus 
beaucoup de peine à mettre mes gens en roule ; le 
froid les avait tout engourdis. Ils n'ont pas moins de 
peine à se lever sur leurs pieds, de dessus la terre 
froide et dure où ils couchent enveloppés dans la 
mousseline grossière qui leur sert à la fois de vête- 
ment et de couverture, que nous à sortir d'un lit 
mou et chaud. Sur la route, vers le lever du soleil, 
je les entendais se plaindre en grelottant ; cependant 
ils préféraient souffrir et marcher lentement que 
doubler le pas un quart d'heure pour se réchauffer. 
Comme je me suis fait une règle de quitter le terrain 
le dernier pour voir que rien n’est oublié et qu’il n’y 
a pas de traînards, il était près de onze heures quand 
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j’arrivai à Marcol. C’est un grand village qui offre 
plus de ressources qu’on n’en trouve généralement 
dans ce pays. Quelques massifs superbes de roangos 
plantés en quinconce , que j'ai rencontrés sur la 
route loin de toute habitation, attestent combien de- 
puis un siècle ou deux le pays est ruiné ; car c’est 
une chose singulière que cet arbre ne semble indi- 
gène dans aucune partie de l’Inde ; ses restes in- 
diquent invariablement le séjour de l’homme. 
Chaque fois qu’une de ces plantations se présente 
daus un lieu isolé, c'est donc le monument funéraire 
d’une famille humaine qui a disparu. 

Le 7 à Maktal. — C’est une course de six lieues 
à travers le pays le plus insupportablement mono- 
tone. De nouveaux rideaux s’ouvrent incessamment 
à l’horizon , mais leurs aspects sont toujours les 
mêmes. Les bois et même les jungles ont en grande 
partie disparu : c’est une succession de rochers iso- 
lés et de plaines onduleuses couvertes de speargrass , 
une herbe tranchante remplie de piquants, qui blesse 
les pieds de mes gens et fait boiter mon cheval et 
mes bœufs. Maktal est une ville considérable où il 
se fait un commerce assez actif de nappage et de 
toiles grossières. Son nom de mauvais augure (la 
ville du meurtre) lui a été donné à cause du nombre 
de crimes qui se commettaient dans le voisinage. 
Elle était encore récemment le quartier général de 
la société d’assassins francs-maçons connus sous 
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le nom de Thugs ou Phanségars (les étrangleurs.) 
Aujourd’hui c’est un cantonnement de l’armée du 
INizam. 

La garnison se compose d’un seul bataillon indi- 
gène discipliné par quatre officiers européens, c’est- 
à-dire un capitaine commandant, un capitaine en 
second et deux lieutenants faisant les fonctions 
d’adjudant et de quartier-maître : il y a en outre un 
chirurgien aide-major. Je passai trois jours très- 
agréablement dans ce petit cercle pour lequel mon 
arrivée était une véritable bonne fortune. Les indi- 
vidus qui le composent sont libéralement rétribués 
et pourraient se faire une fortune en peu d’années 
sur leurs économies ; mais l’ennui et la nostalgie les 
dévorent et leur rendent la vie insupportable. Cet 
ennui les jette entre deux écueils , le vin et les plai- 
sirs des sens. Imaginez une colonie limitée à quatre 
ou cinq jeunes gens dont le chef reçoit 30,000 fr., 
le second 20,000 fr. , et les autres 15,000 fr. de 
traitement annuel, dans l’impossibilité de dépenser 
ce revenu et réduits absolument à eux-mêmes, 
n 'ayant jamais l'occasion d’une visite à faire à qua- 
rante lieues à la ronde ; et, à force de lire, prenant 
au bout d’un certain temps la lecture et les livres en 
horreur. Si l’un d’eux est marié, loin d’ajouter à 
l’agrément général, ce lien ne fait que le retrancher 
de la petite communauté, que gêner les relations 
journalières et placer un épouvantail dans son bun- 
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galo. La roideur cl la pruderie des mœurs anglaises 
retiennent le couple conjugal en une espèce de 
quarantaine perpétuelle dont il n’ose lui-même s’af- 
franchir. Et puis que dire à une Anglo-Indienne si 
vous ne pouvez lui parler ni de chiffons, ni de modes, 
ni d’anecdotes scandaleuses, puisqu'elle s’obstine à 
se retrancher dans son insipidité et qu’elle accepte 
avec fanatisme le triste rôle que la mode lui a tracé, 
celui d’un meuble pour la chambre à coucher ou 
tout au plus d’une bonne d’enfants? Que feront donc 
nos quatre solitaires ? Ils renonceront bientôt au la- 
beur d'amuser celle poupée, passeront la journée à 
fumer le houkah, étendus sur un sofa, combinaison 
favorable au sommeil dans un pays chaud, et feront 
semblant de lire quelques journaux et quelques ro- 
mans; il y en a qui boiront de l’eau-de-vie et de 
l’eau. Le soir ils sortiront à cheval, sans but, ren- 
treront pour dîner et se coucheront ensuite après 
une séance plus ou moins longue de houkah et de 
grog. Voilà pour eux la forme la plus commune 
d'existence ; mais ils sont au milieu d’une civilisation 
putride où tous les vices grouillent à la surface, où 
tous les genoux plient devant le veau d’or. La mère 
indienne leur vendra sa iille et s'en fera honneur ; 
le ciel brûlant fait fermenter les passions : bientôt 
ils céderont à l'attrait du plaisir, s’entoureront d’un 
petit sérail et s'enfonceront chaque jour davantage 
dans la fange des voluptés. Une petite famille de 
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mulâtres s'élève autour d'eux , à laquelle ils s’at- 
tachent inévitablement et qui rend impossible tout 
retour à une vie meilleure. Adieu tout espoir de 
former un jour une union morale, de revoir le toit 
paternel, le pays natal. Le chagrin survient; on a 
beau le noyer dans le vin ou l'opium, il surnage, il 
vous lue à la fin, et un noble cœur a cessé de battre 
sans avoir rempli la mission que le Seigneur lui avait 
donnée. Il ne faut pas s’imaginer que celte descrip- 
tion s’applique seulement à la garnison temporaire 
de Maklal ou aux officiers du Nizam ; c’est l'histoire 
des trois quarts des officiers de la Compagnie dans 
toutes les stations de l'intérieur , partout où les 
mêmes circonstances d’isolement se représentent. 

\\ septembre. — Ayant renouvelé mon escorte 
â Maklal et reposé mes gens et mes bêles , je me 
remis en route pour ne plus m’arrêter qu’à Beliary. 
A trois heures du malin je me séparai, non sans 
regret , de mes hôtes si francs , si généreux , si hos- 
pitaliers. Il pie fallut d’abord traverser tout le bourg 
de Maklal qui n’offre rien de remarquable : ce n’est 
qu'une ignoble et interminable série de huttes , tou- 
jours de la boue entourée d'une muraille de boue. 
Un quart de lieue plus loin je trouvai une rivière, 
le Kirahully, qu i! me fallut passer à cheval, attendu 
qu'il ne se trouve pas de bateau sur ses bords. J'eus 
quelque peine à trouver le gué, et plongeant au 
hasard je me serais noyé sans le savoir-faire de mon 
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cheval , qui me porta à la nage jusqu’à l’autre rive ; 
mon bagage fut plus heureux et passa sans encom- 
bre. Quatre lieues plus loin je retrouvai mon ancienne 
connaissance, le Crishnah , qui à cette saison de 
l’année coulait à pleins bords avec une extrême ra- 
pidité, présenianl une nappe d’eau de près de cinq 
cents mètres de largeur. Nous le traversâmes sur des 
paniers delà manière que j’ai déjà décrite, et vînmes 
camper sur la rive droite du fleuve, à Kirah , collec- 
tion de cinq à six huttes , dans une contrée inhabitée 
et tout à fait dépouillée d’arbres. C’est ici l’homme 
qui manque à la terre, car nulle part elle ne sau- 
rait être plus fertile : c’est un sol noir , gras et 
léger, du genre appelé cotlon ground, excessivement 
soluble à la pluie , et se fendant par la sécheresse 
en larges et profondes crevasses très-dangereuses 
pour les jambes du bétail. 

Un détachement européen du 46 e de ligne de Sa 
Majesté Britannique traversait le fleuve en même 
temps que nous, en sens contraire. C’étaient des 
recrues qui venaient rejoindre ce régiment alors en 
garnison à Secunderabad. Celle circonstance me 
donna une première occasion d’apprécier les embar- 
ras du passage d’une rivière pour une armée anglo- 
indienne, à cause de la multiplicité des voilures et 
des bêles de somme qui l’accompagnent. C’étaient 
les chameaux qui occasionnaient le plus de tracas : 
ces animaux ont une peur extraordinaire de l'eau ; 
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il étail impossible de les faire enirer de bonne volonté 
dans les bateaux ; il fallait généralement leur attacher 
les jambes sous le ventre , et moyennant les bras 
vigoureux d’une douzaine de grenadiers , les rouler 
comme des pourceaux dans les paniers. Il n’en était 
pas de même des éléphants, qui n’ont besoin d'aucun 
moyen de transport ; mais quoique ces derniers 
nagent parfaitement , il est rare qu’ils s’en donnent 
la peine. Ils descendent avec le plus grand sang- 
froid dans la rivière, et traversant sans quitter le 
fond , tandis que le cornac nage au-dessus en les 
guidant par une corde attachée à la trompe, se con- 
tentent de jeter celte trompe à la surface et d’aspi- 
rer l’air par les deux petites narines qui se trouvent 
à son extrémité. Si toutefois la profondeur dépasse 
quinze à vingt pieds et que l’eau commence à péné- 
trer par ces deux petites ouvertures, ils mettent bien 
vite leurs grosses jambes en mouvement pour nager, 
mais sans s’élever jusqu’à la surface , préférant 
rester entre deux eaux , et se contentant de brandir 
leur trompe au-dessus dans l'air atmosphérique. 

Comme il n’y àvait dans ce misérable hameau 
qu'une seule boutique de grains à quelques pas de 
ma tente , je m'amusai à examiner les achats de mes 
gens et à calculer la dépense de leur subsistance 
journalière. Leur déjeuner consiste généralement 
en une demi-livre ou une livre de riz, légèrement 
torréfié et écrasé, mêlé avec une espèce de pois 
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passés au feu après avoir été humectés de façon à 
en faire crever la peau. Ils s’en vont croquant ce 
mélange bien sec tout le long de la roule. Le tout 
ensemble coûte 4 centimes la demi-livre ; ils y 
ajoutent quelquefois du sucre qui coûte 2 anas le 
sère (ou le kil.) , c’est-à dire 40 centimes la livre. 

Le dîner moyen coûte 10 centimes : il se com- 
pose d’une livre et demie ou deux livres de riz cuit à 
l’eau , avec quelques herbes ou piments cueillis ou 
volés sur la roule , un peu de sel et du beurre exé- 
crable achetés au village. Ceux qui sont un peu plus 
à l’aise y ajoutent du safran et du tamarin préparés, 
et font un mélange qui serait excellent si ce n’était 
la proportion excessive de piments qui vous laissent 
la bouche et le gosier en feu pour le reste de la 
journée. La dépense peut alors se monter à 20 cen- 
times. 

Deux roupies et demie (6 fr. 2o c. ) par mois sont 
donc le strict nécessaire de la subsistance animale 
d’un homme. La viande est une recherche qu’on ne 
se permet que dans les grandes occasions ou quand 
il plail au maître de faire un cadeau. C’est celui qui 
leur est le plus agréable, tellement qu’après un 
service plus fatigant qu'à l'ordinaire , ou après un 
intervalle plus ou moins long depuis votre dernière 
largesse, vos gens se réuniront devant votre lente 
pour vous demander un bukra ( chèvre ou mouton ), 
employant ce mot comme synonyme de cadeau. Le 
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prix est à peu près le même partout, une roupie (i) 
pour un mouton qu'ils tuent après ('accomplissement 
de certains rites, et qu’ils se partagent pour en cuire 
les fragments chacun à sa manière. 

Si nous voulons compléter le calcul précédent de 
la subsistance du prolétaire , en y ajoutant le prix 
de son entretien durant l’année, nous trouverons 
que sa garde-robe se compose : 

D'un turban , au prix 

moyen de. . . . 2 r. 00 a., 5 fr. 00 c* 

Une veste de colon dou- 
blée et ouatée, de . 2 r. 00 a., 5 fr. 00 c* 

Un paejatna (pantalon 
turc), aussi de coton, 
maisd'uneaulrecou- 
leur que la veste , 
larged’en haut, étroit 
d’en bas , et d’une 
coupe disgracieuse, 
valant uneroupiedix 

anas 1 r. 10 a., 4 fr. 10 c. 

Une pièce de mousse- 
linegrossière, roulée 
en ceinture autour 

A reporter. 5 r. lü a., 14 fr. 10 c. 


(1) La roupie vaut 2 fr. 30 c. cl se divise en 16 anas. 
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Report . . . 5 r. 10a., 

du corps, et rejetée 
par -dessus l’épaule 
gauche, au prix de 1 r. 12 a.. 
Une paire de babou- 
ches > r. 12 a.. 

Enfin un comli, espèce 
de manteau en laine 
grossière. . . . 1 r. 6 a., 


14fr. 10 c. . 


4 fr. 40 c* 
1 fr. 90 c. 


3 fr. 44 c. 


Ce qui nousdonnepour 
l’entretien de l'année 

un total de . . . 9 r. 8 a., 23 fr. 84 e. 

ou une moyenne de 2 fr. par mois. En rajoutant 
à la dépense de la nourriture , nous trouvons que 
pour couvrir ses premiers besoins, pour le strict 
nécessaire, le journalier ou manœuvre devra ga- 
gner 8 fr. 25 c. par mois; et cependant le salaire 
par mois des gens de peine employés par le gou- 
vernement dans les salines et sur les chemins ou 
par les cultivateurs dans la campagne, excède ra- 
rement 7 f. 50 c. , tandis que le salaire des femmes 
n’est que de 3 f. 75 c. 

Quand on considère que le blé et le riz sont à 
meilleur marché aux États-Unis que dans l’Inde, et 
que cependant le journalier américain gagne 3 à 4 fr. 
par jour , on peut se faire une idée de l’existence 
comparative du malheureux habitant de l'Inde. « Ici, 

26 . 
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< quoique les saisons ne soient pas moins earacté- 
* risées qu'à une distance double de l’équateur, telle 
« est la misère de l’immense majorité des hommes 
« et la monotonie de leur chétive existence, qu’eux 

< seuls ne changent pas quand tout change autour 
i d’eux : la même nourriture , le même costume 
t devront toujours leur suffire ; leurs huttes ne les 
« défendent ni des excessives chaleurs du prin- 

< temps, ni des pluies de l'été, ni des froids de 
i l’hiver. D’un temps de l’année à l’autre, la ques- 
« lion pour eux n’est pas de changer de plaisir, 
« mais de souffrance (t). > 

On «lira peut-être que le travailleur indien peut 
s’en prendre à lui-même pour une partie de ses 
maux. Il est vrai qu’il travaille peu; sans force et 
sans intelligence , il est insouciant de l’avenir et 
profilera rarement d’une veine de fortune pour éco- 
nomiser pour de mauvais jours ; mais la racine du 
mal est ailleurs. Ce n’est pas même le gouvernement 
avec ses taxes qui réduit le peuple à cet excès de 
misère : le vice est dans le système d'administra- 
tion qui ronge le pays comme un cancer, ('.'est ce 
système que nous avons déjà décrit sous le nom 
i - » d’ijarah dans les États du Nizam , et dont nous au- 

> rons plus lard à examiner faction dans ceux de la 
Compagnie , où il existe sous le nom de zemindari 

i 

(1) Jacqticmonl. 
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dans la plupart des localités et ruine les masses de 
la population pour enrichir un homme sur vingt 
mille. C’est ce système qui, en conservant et en multi- 
pliant à l’infini le nombre des indigents, rend le tra- 
vail de l'homme la moi ns chère de toutes les denrées, 
puisque devant une pareille concurrence et en pré- 
sence de la faim immédiate, impatiente, le travailleur 
n’or.era jamais réclamer un gage en proportion de 
ses fatigues et de ses besoins. 

La classe la plus heureuse est encore celle des 
domestiques , soit au service des noirs, soit au ser- 
vice des Européens : chez ces derniers , ils sont 
mieux payés. Mon kansaman ou khelmatgar (valet) 
reçoit 8 roubles (20 francs) par mois, sans vête- 
ments ni nourriture ; sur cette somme il trouvera 
moyen de soutenir une femme et des enfants et 
même de les traîner à ma suite. Il est de même 
de mon ghorewala (palefrenier) et de mon lascar, 
qui reçoivent chacun 7 roupies. Le maity et le 
ghanswala n’en ont que 5. 

Les domestiques des natifs reçoivent des gages 
beaucoup moins élevés , mais il faut avouer que 
leur service est bien plus doux. Il se bornent à être 
là près du maître pour répondre sahib (monsieur), 
quand il appelle koee hae (holà , quelqu’un ! ). Ils 
ne sont astreints qu’à faire acte de présence cl 
à lui former cortège. Le même nombre de domes- 
tiques est autour d’eux en voyage, mais le soir point 
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de voiture à décharger, point de tente à piquer, de 
lit à faire ; rien que sou lapis à étendre dans une 
cellule du caravanserai s'il pleut, ou sous un arbre 
s’il fait beau , et son kaleioun à allumer. Sur la 
route, chacun s’en va tranquillement avec son sabre 
ou ses pantoufles et son petit paquet à la main, tan- 
dis que nos gens doivent porter mille choses pour 
nous et ont sans cesse à satisfaire quelqu’un de nos 
besoins. 

12 septembre, Rachore (quatre lieues.) — Ha- 
chure est la capitale d’un petit Nuwab musulman, 
vassal du Nizam , et dont le fief héréditaire s’étend 
sur celle bande de territoire qui est comprise entre 
le Crishnah et la Toombuddra. Le bazar est en 
dehors et détaché de la ville qui est fortifiée dans 
le genre moresque. Elle est entourée d’un fossé 
taillé dans le rocher, mais les remparts sont en 
mauvais étal et dominés à deini-portée de canon 
par une montagne très-accessible qui n'est point 
défendue. La garnison se compose de trois mille pa- 
tbàns ; on appelle ainsi la race née de pères arabes par 
des femmes indiennes, et dont la prétention est d’être 
encore considérée comme arabe. Ils ont les armes et 
toute la turbulence de leurs pères , mais leur sont 
inférieurs en bravoure, le n’ai jamais pu comprendre 
pourquoi le gouvernement de la Compagnie a souf- 
fert si longtemps l’existence de ce nid de guêpes ; 
il faudra quelque jour les écraser, quand les cireon- 
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stances seront peut-être plus difficiles, et il en 
coûtera alors un sang précieux. Presque tous les 
brigandages qui se commettent à plusieurs lieues à 
la ronde , et tous les soulèvements dans le pays du 
Nizain, peuvent toujours se suivre à la trace jusque 
dans celte caverne de voleurs. Leur insolence envers 
les voyageurs européens , à moins que ce ne soit 
un haut fonctionnaire ou un collecteur, est vraiment 
incroyable sous un gouvernement généralement 
aussi vigoureux que celui des Anglais. A l'époque 
de celle première visite, je n’eus pas l’occasion d’en 
ressentir les effets , par la raison que j’étais encore 
abondamment pourvu de tomes les provisions dont 
on m'avait comblé la veille à Mukial ; mais à mon 
second retour, plusieurs années après, en congé de 
semestre, je faillis être assassiné dans ce même lieu. 
C’était le 24 janvier 4835 ; j'étais arrivé vers midi, 
épuisé de fatigue el tout à fait dépourvu. Quand 
mon domestique se présenta dans le bazar , le cot- 
wàl , espèce de maire , défendit aux marchands de 
lui rien vendre ; on nous refusa même de l’eau de 
puits. Indigné de celle avanie , j’eus l’imprudence 
de vouloir m’en venger. Je commençai cependant 
par faire partir en avant tous mes gens et mon ba- 
gage : quand je les jugeai à une distance suffisante, 
je me dirigeai vers la demeure du coiwàl , où je 
trouvai ce personnage assis , entouré d'un groupe 
nombreux de ses coupc-jarrets. Possédant parfai- 
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tement le riche vocabulaire d’injure» de la langue 
indousianie , je terminai une harangue peu flatteuse 
pour la vanité des citoyens de Hachore en leur disant 
que, puisqu'ils ignoraient si complètement les lois 
de l’hospitaliié, la grande vertu du désert, ils ne 
devaient plus prétendre au litre d’Arabes, qu’ils 
n’étaient que de misérables bandits, et que, du reste, 
il était bien connu qu'ils étaient des bâtards de père 
en fils depuis dix générations , avec d'autres com- 
pliments peu gracieux pour les dames de leurs 
familles. Je connaissais l’effet électrique d’une pa- 
reille injure : vingt poignards sortirent du four- 
reau , mais mon cheval galopait déjà , et le siffle- 
ment d’une balle ou deux ne fit que redoubler sa 
rapidité. 

45 septembre, à Yeraghery (quatre lieues et 
demie). — Le pays est toujours plus dépeuplé. Une 
ou deux huttes dans l’espace que je viens de parcou- 
rir, et très-peu de culture ; des collines de granit se 
succèdent irrégulièrement, formées d'immenses blocs 
entassés les uns sur les autres et couverts de brous- 
sailles, et plus souvent de mousse d’un ton roux uni- 
forme. Je rencontrai sur la route une cavalcade assez 
pittoresque : c’était un musulman richement cos- 
tumé, monté sur un cheval persan de l’espèce baha- 
derie qu’on nourrit de. boulettes de viande épicée, et 
ressemblant autant que possible au bœuf gras. Le 
bahadcric est un animal extrêmement massif, à gros 
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membres, à grande action et toujours grimpant, qui 
épuise toute sa force en caracoles et gagne très-peu 
de terrain , bien qu’il semble jeter du feu par les 
naseaux. C'est sa graisse et son apparence de féro- 
cité qui sont sa principale recommandation aux yeux 
des indigènes. Après le musulman venaient deux 
femmes et un petit garçon, tous trois à califourchon 
sur un autre cheval que l’on conduisait par la bride, 
les femmes strictement voilées. Une douzaine de 
serviteurs les suivaient à pied ; tous avaient sabres et 
boucliers , quelques-uns des hallebardes , d’autres 
des fusils à mèche. Deux coulis et une petite rosse 
tattoo ( 1 ) portaient tout le bagage de celte famille 
et de sa suite ; car les natifs, même les plus riches, 
ne s’embarrassent jamais de mobilier en voyage : 
ils pourront emporter quelques pierreries , quel- 
ques cachemires, du linge pour changer en arrivant, 
et voilà tout. 

$4 septembre, à Madaveram ( quatre lieues). — 
A trois lieues et demie de Yeraghery, on rencontre 
le lit sablonneux de Toontbuddra ou Toongahuddra, 
dont la largeur est d’environ trois cents mètres, 
mais réduit maintenant à un lilel d’eau vers le milieu, 
traversé de distance en distance par des digues na- 
turelles de rochers. Je passai la rivière à cheval, sur 

11) On appelle tattoo un petit cheval du pays valant 30 ou AO fr., 
grand comme un âne, aussi sobre et plus docile. 
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une (le ces crêtes, où je ne trouvai que deux ou 
trois pieds d’eau. Me voilà enfin sur le territoire de 
la Compagnie ; on reconnaît à l'instant une admi- 
nistration mieux entendue : ce changement est plus 
frappant ici que partout ailleurs , car nous nous 
trouvons tout d’un coup dans une nouvelle acquisi- 
tion , sous le régime d’un collecteur européen au 
lieu d'un zemindar, et par conséquent dans les con- 
ditions les plus avantageuses possibles. La popula- 
tion est plus dense, les fermes plus rapprochées, la 
culture plus répandue, et enfin il y a une espèce de 
route, qui jusqu'alors n’était qu’un sentier. 

i 5 septembre, à Hiraloumbalam (cinq lieues.) — 
Me fiant au tracé de la roule telle qu’elle est indi- 
quée dans l’almanach de Madras, je n’ai pas voulu 
prendre un guide qu’il aurait fallu enrôler de force, 
ce service n'étant jamais volontaire ; aussi me suis-je 
perdu dans ta multiplicité des sentiers. Arrivé à la 
nuit tombante dans une plaine en apparence déserte, 
bornée de toutes parts à l'horizon par des monti- 
cules entièrement nus et de l’aspect le plus uni- 
forme, je ne savais plus quelle direction prendre 
et mes gens étaient aussi embarrassés que moi , 
quand les sons plaintifs et prolongés de la trompe 
d'un joghi , ressemblant à cette distance à ceux de 
la cornemuse de nos campagnes, arrivèrent jusqu’à 
nous en traversant l’espace. « Les Indous se servent, 
dans leurs processions et leurs cérémonies reli- 
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gieuscs, de deux espèces de trompettes : l’une est 
courbée , l’autre droite et longue de deux mètres , 
généralement évasée en cor, et quelquefois renflée 
en boule à diverses parties du tuyau. Cet instru- 
ment est si lourd que , pour le tenir au niveau de 
sa bouche , le virtuose doit être l’Hercule de son 
village. Toute son ambition est de lui faire rendre 
un son, et quand il y réussit, il le prolonge autant 
qu’il peut (t); » mais comme il souille avec une 
force décroissante , le son se modifie , hausse ou 
baisse , s’éteint tout à coup pour renaître avec une 
aigreur perçante. Des tambours de cuivre et de bois, 
des cymbales et des ta m la ms accompagnent ces 
exécrables trompes , mais frappent du moins en 
mesure. Guidés par cet angélus hrahminique, nous 
arrivâmes à un village assez médiocre , mais qui a 
dû être plus considérable autrefois et où l’on re- 
marque une jolie pagode mitrale des beaux temps 
de l’art ; tout l’extérieur est richement sculpté en 
cannelures encadrant des reliefs qui offrent dans 
quelques détails des images d’une grande obscénité. 
Je retrouve ici des champs de blé , de lin et de 
colza ; en tournant le dos au village on pourrait se 
croire en Europe. 

16 septembre, à Adony. — Hiraloumbalam est 
au pied d'une rangée de montagnes à travers les- 


(I) Jacqucmont. 
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quelles il y a un défilé qui conduit à l'étape sui- 
vante , Adony, mais il est impraticable pour mes 
bœufs ; j’envoie donc tout mon monde par la nou- 
velle route qui décrit un cercle autour de la chaîne, 
et accompagné seulement de mon palefrenier, je 
m’aventure au milieu de ces précipices. Rien de 
plus âpre et de plus sauvage ; ce sont de vraies 
cascades de granit : je suis à la fin obligé de mettre 
pied à terre, n’osant plus me fier à mon cheval. En 
descendant le versant méridional on a une succes- 
sion de vues magnifiques, et en dernier lieu le pano- 
rama de la petite ville d’ Adony qui se déploie à vos 
pieds et que l’on voilà son avantage de celle position 
élevée : les maisons des classes pauvres, presque 
toutes en pisé, sont serrées les uns contre les autres, 
et l'on n'aperçoit que leurs toits de tuiles , tandis 
que les mosquées et les demeures des riches se dé- 
tachent sur un espace ouvert et montrent des mu- 
railles de pierre. Les arbres qui depuis longtemps 
manquaient au paysage reparaissent superbes, et 
du milieu d'un épais feuillage s'élèvent des minarets 
à cimes dorées. C’est le moukrabbah ou mausolée 
de je ne sais quel nuwab ; c’est un séjour si frais et 
si élégant que je préférai y descendre plutôt qu’au 
bungalo de la Compagnie. 

Les tombes musulmanes, quoique généralement 
fort simples en elles-mêmes, sont presque toujours 
trop jolies et trop léchées dans leurs accessoires. Ces 
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arabesques, ces moulures fantastiques, ces minarets 
recouverts d’émaux, cette balustrade de marbre qui 
les entoure, taillée à jour avec une surprenante lé- 
gèreté, éloignent bientôt l’impression que la sim- 
plicité du sarcophage pourrait éveiller. Les morts 
semblent devoir être si bien sous ce monument, ils 
sont entourés de tant d’élégance, que leur pensée 
n'inspire plus aucune mélancolie. On n'est plus tenté 
de les plaindre, on est sur le point de les envier. 
Mais alors la mort n’a plus de leçon et cette tombe 
est inutile. L'arcbilecte musulman me parait avoir 
manqué son but en le dépassant. 

Plusieurs imans desservent la tombe d’Adony et 
se relèvent pour y prier. C’est toujours avec intérêt 
que je suis ce rit mahoméian, si touchant, si noble 
que si je n’étais chrétien je voudrais être un disciple 
du prophète. Durant le jour, ils se contentent de 
réciter à certains intervalles quelques versets du 
Coran, mais c’est le soir, au coucher du soleil, que 
ce culte atteint une grandeur vraiment sublime. La 
ferveur qui les anime, leur contemplation prolongée 
les jettent dans des altitudes si naturelles, si gra- 
cieuses, soit qu’ils prient debout les bras croisés sur 
leurs larges poitrines, soit qu’ils s’agenouillent sur 
le gazon la figure dans leurs mains, ou prosternés 
le front appuyé sur la terre. La foule, les bruits du 
inonde passent près d’eux sans les distraire ; ils 
semblent ravis bien loin de cet humble monde, et 
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je crois que clans ces moments, comme pour lé sage 
d’Horace, si fractus illabatur orbis impavidum 
ferienl ruinœ, la voûte du ciel s’écroulerait sur eux 
sans ébranler leur âme. Voilà réunies toutes les 
conditions de la prière : la solitude, l'immobilité, 
le silence ! Chrétiens, qui prétendons à une religion 
.plus pure et plus mystique, combien de moments 
de notre vie oserons nous comparer à ces sublimes 
extases ? 

La grande mosquée située au milieu du bazar est 
d’une construction fort ordinaire; elle offre pour- 
tant une curiosité : c'est une chaîne de granit d'un 
travail exquis, suspendue à la voûte, formant une 
guirlande de soixante pieds de long et dont la série 
d’anneaux, évidemment taillée d'un seul bloc, n'a 
pas une soudure. On ne trouve à Adony ni Euro- 
péens ni eipayes (excepté le vieil invalide qui a soin 
du bungalo) ; quelques scribes et agents de police 
natifs, nommés par le collecteur du district, suffisent 
à son gouvernement. Ce magistrat y fait cependant 
chaque année une tournée de quelques jours pour 
exercer la justice de paix et pour renouveler les 
aflei mages. La principale industrie de celle ville est 
de la tapisserie de Turquie de toutes les grandeurs 
et de tous les prix, dont il se fait un commerce con- 
sidérable ; on sait y donner aux laines des couleurs 
admirables et qui ne passent jamais. La population 
peut s’élever à 6 ou 8,000 âmes. 
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47 septembre, à Ballour (cinq lieues). — Presque 
toutes les terres depuis Adony sont cultivées, les 
villages sont moins distants et assez populeux, avec 
des quinconces de manguiers alentour. Les huttes 
sont mieux bâties, et la plupart, étant une propriété 
de la Compagnie , sont entretenues et réparées. 
Chacune d’elles a une sorte de petite cour formée 
de palissades et de branchages. La chaîne des mon- 
tagnes d’Adony disparaît au nord-ouest, et il ne 
reste plus que des mamelons isolés. Presque tous 
ont la forme d'un cône dont la partie supérieure est 
tronquée et aplatie. 

18 septembre, à Bellary (six lieues). — En sor- 
tant de Ballour, on traverse un dernier jungle rem- 
pli de cactus, puis il n'y a plus de déserts ; les terres 
s'améliorent à mesure qu'on avance ; la route, d’a- 
bord excessivement sablonneuse et où mon cheval 
n’avançait qu’avec peine, se raffermit ; c’est mainte- 
nant une alluvion noirâtre que les Anglais appellent 
coUon-black-soil. Les mosquées, si communes du 
côté d’Adony, deviennent plus rares, et lès ignobles 
chapelles des Indous se montrent de nouveau de 
tous côtés. Un cône tronqué, couronné de fortifica- 
tions, s’élève sur un horizon tout à fait plat, mais 
il faut beaucoup de temps pour y arriver. Il grandit 
toujours, et cependant la roule semble s'allonger 
devant vous. On tombe enfin sur une voie macada- 
misée entre deux rangées de beaux arbres ; on passe 
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devant un cimetière européen, on longe le glacis 
extérieur d'une place forte , puis laissant à gauche 
un vaste faubourg, on entre sous une voûte qui pé- 
nètre le rempart. Deux sentinelles en habit écar- 
late, roides comme des piquets, les cheveux courts 
et blonds et sans un poil sur la ligure, me regardent 
passer en se moquant de mon costume de voyageur. 
C'étaient deux soldats de mon régiment, et j'étais 
à Bellary. 


FIN DU CREMIER VOLUME. 
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